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Lady HowARD à sir JOHN BELMONT, 
baronne. 


Howard-Grove , 5 mai. 


Mhoxsrevr , vous serez surpris sans doute de 
recevoir une lettre d’une personne que vous 
n'ayez connue, pour ainsi dire, qu’en pas- 
sant , et dont vous n’avez plus entendu parler 
depuis si Jong-temps ; mais le motif qui m'en- 
gage à vous écrire est trop sérieux pour que 
je puisse perdre le temps en excuses : je de- 
yiendrois d’une longueur insupportable, 

Vous devinez probablement déja le sujet 
dont j'ai à vous entfetenir. Vous connoissez 
l'estime que j'ai eue pour M. Evelyn et sa 
fille 3: leur souvenir, et le bien-être de leur 
famille, continuent toujours à m'être égale- 
ment chers. 

J'avoue que je suis un peu embarrassée sur 
la manière d'entamer l’objet que je me propose 
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detraiter avec vous; mais comme jecr 


dansides affaires de cette nature, la 
est essentiellement nécessaire pour élablir une 


heureuse intelligence entre les parties-intéres- 


ne dispense d’un cérémonial poin- 


P 
fai 


lilleux, et je vais dr 


au 


Je suppose , monsieur, qu’il seroit superflu 
> que votre fille est toujours dans le 


le habite encore dans la 


de M. Villars , où elle est née ; il est 
vrai que , jusqu'ici, personne ne s’est informé 


d’elle 


; Mais nous présumons que les reck 
ches que vous n’aurez pas manqué de faire à 
son égard, nouùs auront écha ppé. Je me bor- 
nerai donc à ajouter que son éducation est 
actuellement achevée , qu'elle a rempli toute 

ce 


notre attente, et qu’elle est devenue une 
sonne aimable, accomplie et pleine de méfite, 


Quél que soit le sort que vous lui desuinez, 


il est temps de le fixer. Elle est généralement 
admirée , et je ne doute pas qu’il ne se pré- 
sente dans pen des occasions pour Pétablir 
ayantlageusement : il conviendra donc de sa- 
voir quelles peuvent être ses espérances et yos 
volontés, 

Soyez assuré, monsieur , qu’elle mérite 
toute voire attention. Vous ne la vérrez point 
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sans l'aimer , sans lui donner toute la tendresse 


qu’un père doit à son enfant. Vous retrouverez 
en elle le portrait de sa mère. — Pardonnez, 
monsieur, si je vous rappelle le souvenir de 
cette malheureuse dame ; mais je dois montrer 
dans ce moment l'amitié que j’avôis pour elle. 
La mémoire de cette excellente femme n’a 
Été que trop en butte à la calomnie: il est 
temps de venger sa réputation. Vous en avez 
les moyens dans vos mains ,; et vous ne sauriez 
le faire d’une manière plus agréable à ses 
amis, plus honorable Pour vous-même, qu’en 
reconpoissant publiquement votré enfant pour 
Sille de feu lady Belmont. 


; 
L'homme respectable qui s’estchargé de-son 


éducation, a droit à votre entière reconnois- 
sance; il s’est acquitté de cette tâche avec le 
plus grand soin, avec une affection vraiment 
paternelle, La jeune Evelina est heureuse 
d’avoir trouvé un ami etun surveillant comme 
lui : je ne connois personne qui soit plus esti- 
mable , et dont le caräctère approche plus de 
la perfection ; = 
Permettez-moi, 
que cette chère enfant récompensera largement 


les bontés que vous pougriez avoir pour elle : 
sa tendresse et son obéifsance 


monsieur, de vous assurer 


seront pour vous 
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une source de consolation et de félicité. Elle ne 
desire que d’être légitimement reconnue pat 
son père, et elle consacrera sa vie à mériter 
votre approbation. 

Mes représentations n’auront peut-être pas 
le bonheur de vous plaire; mais je me repose 
sur la pureté de mes intentions ; elle doit me 
tenir lieu d’excuses , etc. ete, 


MarR1E HowaARD. 
EEE orenneeneeerneen | 
LED: TT. R:E22XSX-X AT 
“ÉyvELINA à M VILLARS. 

Howard-Grove , 10 mai. 


Îx nous est venu une visite de Londres, qui, 
sans m’intéresser beaucoup , me fait cependant 
un certain plaisir dans ce moment-ci. Occu- 
pée sans relâche de ma situation présente 
j'avois besoin d’être disiraite ; et l’arrivée d’un 
nouvel hôte sert du moins à répandre quelque 
variété sur le genre de vie uniforme que 
nous menons ici, et qui n’est que trop pro- 
pre à nourrir les idées mélancoliques qui m’ac- 
cablent. 
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J'étois ce matin à la promenade avec miss 
Mirvan, et nous nous étions écartées d’une 
bonné lieue du château , lorsque nous enten- 
dimes le trot d’un cheval : comme nous étions 
daus un chemin fort étroit, nous retournâmes 
au plus vite sur nos pas, mais nous fûmes ar- 
rêtées par une voix qui nous crioit de nous ras- 
surer, et bientôt après nous reconnûmes sir 
Clément Willoughby. 11 mit d’abord pied 
à terre, et nous accosta, les rênes à la main : 
« Ciel! nous dit-il avec sa vivacité ordinaire , 
m’est-ce pas miss Anville que je vois? — Ft 
vous aussi , miss Mirvan » ? Après avoir remis 
son cheval à son domestique , il vint nous baï- 
ser les mains, et nous dit mille jolies choses 
sur sa bonne fortune, sur les charmes d’une 
campagne habitée par de fe/les divinités, 
« Londres languit, mesdames, depuis voire 
absence, ou plutôt j'y languis moi-même ; 
tous ses plaisirs me sont devenus indifférens. 
Li le zéphyr me rend la vie et des forces nou- 
velles; mais, il faut l'avouer, jamais je ne vis 
la campagne aussi belle » . 
« La capitaleest-elle donc déjà si déserte» ? 
lui démanda miss Mirvan. 
« Tant s’en faut , madame ; elle est plus 
remplie que jamais, et on ne se retirera guère 
A 3 
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qu'après la féte du roi. Mais on vous ÿ a vu # 
peu, qu’il n’y a qu'un petit nombre de per- 
sonnes qui sachent la perte que la ville a faite. 
J'y ai eté trop sensible, pour avoir pu la sup- 
porter plus long-temps ». 

æ Y est-il resié quelques personnes de notre 
connoissance » ? lmi dis-je. 


« Oui, madame » ; et il me cïta plusieurs 


de ceux que nous avions vus pendant notre 


séjour à Londres, mais il nenomma pas le lord 


Orville, et je ne crus point devoir luien de- 


mander des nouvelles, pour ne pas avoir Pair 


d’être trop curieuse. Peut-être sir Clément en 


1 


parlera-t-il par hasard, s’il reste.encore quel- 
que temps avec nous, 
Il continua, dans ce style complimenteur , 


jusqu'à ce que nons rencontrâmes le capitaine 


Mirvan. 11 fut extrêmement content de revoir 
son ami, et exprima sa joie en lui secouant 


cordialement la main, par un bon coup suf 
l'épaule, et par d’autres démonstrations éga- 
lement honnêtes. 1] lui déclara entr’autres que 
sa visite lui étoit aussi agréable que la nou- 
velle du naufrage d’un vaisseau français. Sir 
Clément répondit avec chaleur à tant de po- 
1 set il protes 


ta que son empressement 
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seul à rendre ses devoirs au capitaine Miryar, 
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l'avoit pu engager à quitter Londres dans toute 
sa splendeur , et à manquer à quantité d’en- 
gagemens qu'il avoit pris. 

& Nous aurons beau jeu, reprit le capitaine; 
sachez que la vieille Française est ici. Jusqu'à 
présent, morbleu, son séjour m'a été de peu 
d'utilité, car je n’ai eu personne qui voulüt 
se liguer avec moi pour lui faire pièce; mais 
nous irons grand train pour me dédommager. 

Sir Clément accepta la proposition ; et nous 
retournâmes au château. Noire hôte fut reçu 
assez froidement par madame Mirvan, et ma- 
dame Duval fut également mécontente de son 
arrivée; elle me dit-à Poreille;, que la présence 
du démon même ne leffraieroit pas plus que 
celle de ee personnage impertinent. 

Le capitaine est actuellement occupé à ma- 
chiner quelqueprojet, pourjouer pièce , comme 
il dit, à /a vieille veuve; et cette idée le di- 
vertit tant, qu’il peut à peine cacher.sa joie 
devant madame Duval. Je souhaite qu'il ne 
me melte pas dans lé secret, puisqu'il m’est 
défendu de prévoir eelle qui doit être Pobjet 
de ses plaïsanieries, 
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Suite de la précédente, 
13 Mar, 


M. Mirvan a commencé ses opérations , et 
j'espère qu'il n'ira pas plus loin; car la pauvre 
madame Duval a déjà assez de sujets d’être 
mécontente de la visite de sir Clément, 

Hier matin, pendant le déjeüné , le capi- 
taine étant occupé à lire la gazette , sir Clé- 
ment lui demanda la permission de la parcou- 
rir, pour voir s’il y éloit question d’une affaire 
très-fâcheuse qui étoit arrivée à certain Fran- 
çais la veille de son départ. « Le cas est grave, 
ajouta-t-il, et même pendable, si je ne me 
trompe ». 

Le capitaine voulut savoir des détails; sir 
Clément se mit alors à lui faire une longue 
histoire. Il lui conta qu’en passant près de la 
tour avec quelques amis, il avoit entendu la 
voix d’un homme qui crioit grace en français ; 
et s’étant informé de quoi il s’agissoit , il avoit 
appris que cet étranger venoit d’étre arrêté 
pour crime de irahison, 
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e Le pauvre diable , continua-t-1l , ayant 


remarqué que je parlois sa langue, me su pplia 
de l'écouter. Il me protesta qu'il étoit honnête 
homme, qu’iln’étoit en Angleterre que depuis 
peu, et qu’il se proposoit de repasser dans sa 
patrie, dès qu’une dame de sa connoissance 
seroit de retour d’une course qu’elle étoit allée 
faire à la campagne ». 

Madame Duval changea de visage , et re- 
doubla d’attention. 

« Quoique je n'aime pas trop cette foule 
d'étrangers qui viennent sans cesse fondre sur 
notre pays, je ne pus m'empêcher pourtant 
d’avoir pitié de ce malheureux qui ne savoit 
pas assez l'anglais pour se défendre. Mais il me 
futimpossible de le secourir ; la populace s’étoit 
déjà ameutée, et je crains qu’il n’en ait été 
rudement traité ». 

« L’a-t-on un tant soit peu plongé » ? lui 
demanda le capitaine. 

« Je crois qu'oui ». 

« Tantmieux, répondit M. Mirvan; c’est 
tout ce que méritent ces faquins Français. Je 
parie que celui-ci est un eoquin ». 

« Puissiez-vous avoir été à sa place! inter- 
rompit madame Duval; mais de grace, mor- 
sieur , ne sayoit-on pas qui étoit cet homme À 
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Sir Clément. « Si fait; et même on m'a dit 
son nom, mais il m'est échappé ». 

Madame Duval. « Ce ne seroit pas, .par 
hasard , M. Dubois » ? 
Sir Clément. « Précisément, lui-même; je 


ne le rappelle à présent très-distinctement». 

Madame Duvel. « Dubois! M. Dubois, dé 
tes-vous » ? et sa tasse lui tomba des mains. 

Le Capitaine. « Dubois! eh, c’est mon ami, 
monsieur croc-en-jambe ! Eh bien! il aime les 
bains froids , eton les lui aura donnés, je gage, 
tout son saoul ». 

Sir Clément. « 11 me sembloit bien que 
j’avois vu cet homme quelque part, et je me 
souviens maintenant que c’étoit avec vous, 
madame ». 

Madame Duval. « Avec moi» ? 

Le Capitaine, « Mais c’est donc lui; rien 
n’est plus clair, Et que croyez-vous qu’on lui 
fera » ? 

Sir Clément. « Je n’en sais rien; mais sil 
n’a pas de puissantes protections , je crains 
bien qu’il ne passe mal son temps : on ne 
badine point avec ces sortes d’affaires ». 

Le Capitaine. Ne vous semble-t-il pas que 
cela prend tout doucement le chemin de la 
potence » ? 


>» 
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Sir Clément secoua la tête, sans répondre. 
Madame Duval ne fut plus la mañtresse de 
cacher son trouble ; elle sauta en bas de sa chaise, 
en s’écriant d’une voix à moitié étouffée : « Le 
pendre ! non, on ne le pourta , on nel'osera pas ! 
Qu'ils l'essaient , s’ils en ont le courage ! — 
Mais tout ce que vous dites est faux ; je ny 
ajoute pas la moindre foi. De ce pas je vais à 


Londres chercher M, Dubois rien ne peut 


me retenir 2. 

Madame Mirvan la pria de ne pas s’alarmer; 
maiselle se précipita hors de la porte ; et monta 
dans sa chambre. Lady Howard bläma les 
deux messieurs de s’y être pris sibrusquement , 
et elle sortit pour suivre madame Duval. Je 
l'auroisaccompagnée, si M, Mirvannem'avoit 
retenue; et, aprèsquelquéséclats derire , il me 
dit qu’il ailoit lire ses instructions à équipages 


« Quant à lady Howard , poursuivit-il , je 


ne prétends } l’enrôler , et elle restera libre 
de faire ce qui lui plaira; mais, pour vous 
autres, jen attends une parfaite soumission à 


mes ordres. Je me suis engagé dans une EXPÉ— 


dition hasardc ez sur vos gardes; et si 


L] —, $ A 
quelqu'un avoit des avis à me donner, qui 
pussent servir àavancerl’entreprise, qu'ilparle, 


et je lui saurai : 


son zèle : mais si, d’un 
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autre côté, l’un de vous s’avisoit de capituler, 
ou d’entretenir des intelligences avec l'ennemi, 
il sera considéré comme rebelle, et chassé 
ignominieusement ». 

Après cette harangue, qui fut entrelardée 
de plusieurs termes de marine, dont je ne me 


souviens plus, le capitaine fit signe à sir Clé- 


ment, et ils sortirent tous deux. 

Quoique j'aie essayé plusieurs fois de vous 
donner une idée des manières et du jargon de 
M. Mirvan , il faut pourtant vous imaginer, 
monsieur , que vous n’en avez qu’une foible 
esquisse. Je passe une quantité de termes bar- 
bares que je ne comprends pas, et autant de 
juremens que je ne veux pas comprendre, et 
dont je serois fâchée de souiller ma plume. 

Madame Duval enyoya de tous côtés pour 
savoir si elle pourroit faire le voyage de Lon- 
; mais le do- 
mestique du capitaine lui rapporta que le coche 
ne passeroit que le lendemain à Howard-Grove. 
Ælle fit demander une chaise de poste, et on 
lui dit qu’on manquoit de relais. Tous ces con- 
ire-temps limpatienièrent , au point qu’elle 
voulutse mettre en route à pied; etlady Howard 
eut les plus grandes peines à lui faire quitter 
ce projet Insensé, 


dres dans une voiture publique 


Ces 


EVELIN A. 13 

Ces messages avoient rempli toute la mati- 
née, Madame Duval parut au dîné beaucoup 
plus tranquille , et élle déclara à diverses re- 
prises qu’elle ne croyoit rien de ce récit, du 
moinsen tant qu’ilintéressoit M. Dubois ; qu'ap- 
paremment on se seroit trompé de personnage. 

Le capitaine employa tous ses efforts pour 
lui persuader qu’elle se faisoit illusion. Sir Clé- 
ment joua son rôle avec plus d'adresse ; il af- 
fecta dé se rapprocher de Vavis de madame 
Duval , et il convint qu’il pourroit ÿ avoir de 
l'erreur dans le nom; mais en même-temps il 
eut soin d'augmenter son inquiétude, en ap- 
puyant sur les dangers que couroit cet inconnu ; 
et en exagérant la situation critique où il se 
trouvoit. 

Nous fûmes à peine levés de table, qu'on 
vint rendre une lettre à madame Duval. Elle 
n’y eut pas plutôt jeté les yeux, qu’elle de- 
manda de qui elle venoit. Le domestique lui 
répondit qu’elle avoit été apportée par un gar- 
con, qui étoit reparti aussi-Lôt. 

« Courez après au plus vite, et ne manquez 
pas de me le ramener. Mon Dieu ; quelle 
aventure » ! 

« Qu’y a-t-il donc » ? lui dit le capitaine. 

« Rien; laissez-moi. Oh, mon Dieu ! que 
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férai-je » ? Elle se leva de sa chaise, et se pro- 
mena à grands pas dans sa chambre, 

« Cette letire ; continua je capitaine, est 
elle du monsieur » ? 


« Non; et d’ailleurs cela ne vous regarde 


« Oh! dans ce cas, je suis sûr que j'ai de- 
viné juste. Allons , madame, ne soyez pas si 
retenue ; contez-nous de quoi il s’agit. Que 
vous dit votre ami? a-t-il goûté le bain ? Quel 
dommage que vous ne fussiez pas avec lui» ! 

Le domestique revint, et rapporla qu'il n’y 
avoit pas eu moyen d'atteindre le messager, 
Madame Duval le gronda beaucoup, et se mit 
dans une telle colère, que lady Howard crut 
devoir se mettre de la parlie. &lle la pria de 
lui confier le sujet de ‘son embarras, et de dis- 
poser d'elle, si elle pouvoit Ini être utile. 

Madame Duval lui répondit qu’elle souhai- 
ioit de lui dire un mot en particulier, 

« Retirez-vous, miss Anville , s’écria le 
capitaine , et vous aussi > Marion , pour 
que madame Duval puisse nous ouvrir son 

eur ». 

« Choisissez mieux vos dupes, monsieur, 
répliqua-t-elle; vous ne mattraperez pas; 
s0yez-en bien persuadé», 
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Lady Howard lui proposa de passer dans 
une autre chambre, et me dit de la suivre. 

Dès que nous fûmes seules, madame Du- 
val se répandit en lamentations+ « Oh! mi- 
lady , s’écria-t-elle > quel affrenx accident ! 
Mais je n’osois pas m'expliquer en présence 
de ce brutal capitaine; le récit de sir Clément 
n’est que trop vrai: le pauvre monsieur Du- 
bois est arrété ». 

Lady Howard tâcha de la tranquilliser, et 
lui représenta que si M. Duboisétoit innocent , 
il n’y avoit rien à craindre pour lui, et qu’il 
réuss'roit aisément à se justifier. 

& Oh! sans doute, milady , il est innocent , 
j'en réponds; mais Croyez-vous qu’on pourra 
le pendre? Ceseroitune méchanceté inouie » , 

« Vous avez tort, répliqua lady Howard # 
de vous inquiéter. Nous sommes dans unpays 
où l'on nè punit personne sans des preuves 
convaincantes ». 

« Soit , milady; mais tout ce que je crains, 
c’est que ce Capitaine ne pénètre le fond de 
cette aventure ; il en feroit des reproches éter- 
nels à moi et au pauvre monsieur Dubois » ; 

Lady Howard demanda à voir la lettre, et 
elle lui promit des conseils. ; 


Madame Duval la Jui montra; elle éloit 
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signée du clerc d’un juge de paix, qui l’infor- 


moit qu’un prisonnier arrêté pour crime de 
trahison , disoit être connu de madame Duval, 
ét qu'avant de le transporter en prison , dm 
avoit bien voulu lui en écrire préalablement, 
pour savoir si elle pouvoit rendre un témoi- 
gnage favorable au caractère et à la famille 
d’un français nommé Pierre Dubois. 

Je ne comprends pas comment cette lettre 
a pu l’alarmer un moment. Est-il vraisembla- 
ble qu’un crime de cette nature puisse être du 
rapport d’un juge de paix de village ? La faus- 
seté de cetie intrigue sautoit aux Yeux ; mais 
la pauvre madame Duval, malgré son carac- 
ire violent, s’effraie de peu de chose ; elle a 


un fond de poltronnerie qui contraste singu- 


ee em EN 
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ljèrement avec sa vivacité, et elle est si peu 
capable de -éHéchir sur les circonstances ou la 
probabilité d’un événement, qu’elle est tou- 
jours la dupe de sa simplicité; je tranche le 
mot, car je n’en connois pas d’autxe pour ex- 


primer la chose 


Jesuppose que lady Howardse doutoit déjà 
que toute celte histoire étoit une invention du 
capitaine , et la lettre devoit confirmer ses 
soupçons. Elle désapprouvoit assurément ure 
aussi mauvaise plaisanterie ; mais elle ne vou 
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Joit pas se compromettre en révélant le seeret ; 
j'en juge ainsi par l’air embarrassé qu'elle af- 
fectoit, et par le silence qu’elle gardoit sur 
l'authenticité de la lettre pendant notre entre- 
vue. ÎLest apparent qu’elle est convenue avec 
M. Mirvan de ne pas contre-carrer ouvertement 
ses projets; et celte connivence est peut-être 
nécessaire pour éviter des querelles. 

Madame Duval, sans attendre les conseils 
de lady Howard, la supplia de lui accorder 
sa voiture, pour qu’elle pût incessamment 
aller au secours de son ami. Milady lui répon- 
dit poliment qu’il ne tiendroit qu’à elle d’en 
disposer, Madame Duval accepta cette offre 
avec empressement, et elle demanda, pour 
toute faveur, que le capitaine ne fût point 
instruit de l’accident qui étoit arrivé à mon- 
sieur Dubois. Tady Howard lui promit-qu'elle 
pouvoit compter sur sa diserélion. Il fat ré- 
solu que je seroïis du voyage : vous sentez, 
monsieur , que j’aurois desiré d'en être dis- 
pensée … 

Je sortis pour commander le carrosse , el je 
trouvai le capitaine qui m’atteadoit déjà au 
bas de escalier ; il brüloit d’impatience de 
stvoir issue de cette conférence. Sir Clément 
suryint en méme temps, et ils m’accablèrent 
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de leurs questions ; je tâchai de les éluder at 


tant que je pus. J'eus la plus grande peine à! 


ime débarrasser de ces deux importuns. 

Le carrosse fut bientôt prêt; et madame 
Duval, qui avoit prié lady Howard de la 
faire passer pour indisposée ; se glissa hors de 
la maison sens être vue de personne. Noussor. 
times pe la porte du jardin. Elle ordonna au 
cocher de nous mener chez le juge de paix de 
Tyrell ; c ’étoit l’adresse que l’auteur de la 
it 1 e. Je me flattois que ce se- 


grande sur- 
que M. Tyrell deméuroit à 


seuf milles d'ici. Nous partimes. 


; mais, à ma 


pise, on nous 


Noire course fut des plus ennuyantes. Ma- 
dame Duxal n’étoit occupée que de ses craintes 
pour la sûreté de M. Dubois. Elle se féhicitoit 
d'avoir échappé au capitaine , qu’elle croyoit 
éfne capable de prévenir le juge de paix 
contre son ami. Je rougissois d’être envelop+ 
pée dans cette ridicule affaire , et ne pensois 
qu’à Ja sotte figure que nous ferions chez M. 
yrell. 

Nous étions déjà en chemin depuis près de 
deux heures 


ét nous attendions à tout moment 


d’étre rendues à notre destination , lorsque 
Vabeervai É 2 
Pobservai que le domestique dé lady Howard, 
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qui nous avoit suivies à cheval , prenoit les 
devans à perte de vue. Il revint bientôt sur ses 
pas ; et s'avançant au galop vers la portière , 
il remit à madame Duval un billet, qu'il di- 
soit tenir d’un messager que le clere de M. 
Tyrellenvoyoit justement à Howard-Grove. Il 
me glissa en même temps un papier dans la 
main, sur lequel étoit écrits ces mots : « Ne 
vous alarmez pas; qu iqu il puisse arriver ; 
vous êtes en pleine sûreté , tandis que per- 


sonne ne l’est ayec vous. 


Je reconnus d’abord le style de sir Clément, 


ir > À 
1e aventure daesagrear 


e me préparois à quel 


a 


ir 


ble; mais je n’eus guère le temps de prer 

des précautions. Dès que madame Duval eut 
1 

achevé'sa lecture, elle s’écria: * Que fsire 


pré Ne voilà-t-1l pas que nous avons ut 


tout ce chemin inuti 


Elie me fit voir le billet: on y prévenoit 
qu’elle ne se donnât pas la peine d'allér chez 
M.Tyrell, puisque le prison ier avoit trouvé 
le moyen de s'évader. Je lui fs compliment 


de cette bonne noux 


e; mais elle étoit trop 


en colère pour me répond 


et en pestant 
contre la peine inutile qu’elle avoit prise , 


elle donna ordre au eocher de retourger à Ho- 


ward-Grove avec toute la diligence possible + 
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elle espéroit de regagner le château avant que 

le capitaine se füt appercu de son absence. 
Nous cheminämes fort tranquillement pen- 

dant une heure, et je commencois à croire 


que nous arriverions chez nous sans autre ac- 
cident, quand tout-à-cour j'entendis le do- 
meslique qui disput vec le cocher sur la 
route qu’il falloit udre ; et après plusieurs 
conlestalions. ious confirmèrent qu'’effec- 
tivement » aous étions déjà égarés. Ce noù- 


veau co iemps ajo 


de madame Du: al, d'autant plus que ces deux 


drôles, suivant le 


Encore aux frayeurs 


instructions du capitaine, 
ne pas pouvoir retrouver ke 
chemin, Nous leur ordonnâmes de nous con- 


firent semblant de 


duire jusqu’à la première auberge , où nous 
prendrions des informatic 


s.. Bientôt après 
nous fimes halte devant une petite métairie, 
où le domestique eatra. Il revint nous dire 
qu'il s’étoit procuré à la vérite le#directions 
nécéssaires , mais qu’on .lui faisoit craindre 
que la route ne füt pas des plus sûres ; qu’il 
croyoit même devoir nous conseiller de donner 
en garde nos bourses et nos montres au fer- 
mier, qui lni étoit connu comme un parfait- 
honuëête [bomme, et l’un des tenanciers. de 
milady, 
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Madame Duval regarda autour d'elle d 


1 
air farouche, et s'écria dans son angoisse : 
« Dieu nous assiste ! nous allons être assassinés 
tous ensemble ». 

Le fermier se présenta à la portière, et nous 
lui remimes tout ce que nous ayions Sur DOUS- 
Les domestiques suivirent notre exemple. Dès 
ce moment , la colère de madime Duval s’ap- 
paisa au point, qu'elle pria nos gens ; dans les 
termes les plus honnêtes, de faire diligence ; 
elle promit de louer leur complaisance auprès 


de leur maitresse : elle faisoit arrêter la voiture 


à chaque pas pour s'informer s’il y avoit du 


danger; enfin, elle succomba totalement sous 


le poids de ses er tes. et elle.engagea le do- 
mestique d’attacher son cheval au carrosse et 
de venir s'asseoir à côté d’elle. J'employai 
jousxmes soins pour lui inspirer dù courage ; 
* à 
bras du garçon, et Jui promit d'assurer sa for- 
tune, pourvu qu’il jui sauyât la vie. Son in 
quiétude me faisoit une peine réelle , et je fus 


mais tout fut inutile elle ne quitta plus le 


tentée plus d’une fois de Ini avouer qu’on la 
jouoit; mais la crainte de m’attirer des désa- 
grémens inévitables de la part de M. Mirvan, 
l'emporta sur mes bonnes intentions. Notre 
gardien mouroit d'envie de rire, et il lui en 
aûtoit visiblement de se contraindre. 


PER RTS SE ; 


Tout d’un coup nous entendimes le cocher 
crier : « aux voleurs » ! 

Le domestique ouvrit Ja portière, ét mit 
pied à terre. Madame Duval poussa les hauts 
cris, Alors je ne pus me résoudre à garder 
plus long-temps le silence: « Au nom du 
ciel ! ma 


ne, lui dis-je, tranqüillisez-vous , 
“ons Ke Courons aucun tisque, vous êtés en 
sûreté ;. tout ceci n’est qu’un. ....,% 

Dans ce même instant deux hommes mas- 
qués arrêtèrent le carrosse, en exprimant par 
leurs gestes qu’ils demandoient nos bourses, 
M 


Madame Duval , tout hors d'elle-même  Cria 


Brâce ;'et de mon côté je jetai un eri involon- 
taire, quoique je-fusse préparée à l’atiaque : 
l’un des denrx masques me retint par le bras s 
tandis que l’autre traîna madame Duval hors 
de la voilure, malgré ses menaces et sa résis- 
tance, 

J’étois effrayée, et je tremblois comme la 
feuille, -« De quoi vous alarmez-vous » ? me 
dit l’homme qui s’étoit emparé de mon bras, 
* ne me connoissez-vous pas ? Je ne me par 
donnetois jamais d'avoir eu le malheur de 
vous faire une peur réelle; . 

Certainement lui répondis-je > Sir Clément, 
Yousavez réussi à meffrayer tout de bon ; In 


2G1: 


4 


| 
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au nom du ciel!.où est madame Duval ? qu’a- 
t-on fait d’elle ? 

« Elle est en pleine süreté , le capitaine en 


prend soin ; mais souffrez, mon adorable mi 


que je profite de ce moment précieux pour 
vous parler sur un sujet qui m'est infiniment 
plus cher et plus intéressant », 

Il entra malgré moi dans le carrosse, et 
s’assit à côté de moi. Il me fut impossible de 


Jui chapper , quelqu’envie que j’en eusse. « Ne 


SC + 


me refusez pas, continua-t-il, 6 la plus aima- 
ble des femmes! ne me refusez pas la faveur 
de vous découvrir mon cœur; de vous dire 
combien‘je souffre de votre absence; combien 
je crains de vous déplaire; combien je suis pé- 
nélré de votre cruelle froideur » ! 


& Monsieur , vous choisissez mal votre 


temps pour me tenir de pareils propos. — De 
grace , laissez-moi; courez au secours de ma- 
dame Duval. Je ne saurois consentir qu’on 
lui fasse éprouver des traitemens auési in= 
dignes », 


& 


£t pouvez-vous desirer, pouvez-vous or- 
donner mon absence? Quand retrouverai-je 
l’occasion de vous entretenir, si ce n’est pas à 
présent ? Ce capitaine me 
ment de repos? et ne suis-je 


se-t-il un mo- 


NYIFONNE Sans 


cesse d’une foule d'importuns x ? 
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, « Sir Clément, je vous prie de chañget dé 
langage, sans quoi je ne vous écouterai plus 
Ceux qu’il vous plaît d'appeler importuns, 
sont du nombre de mes meiïlleurs'amis ; et Ki 
effectivement vous me vouliez du bien, vous 
parleriez d'eux avec plus d'égards », 

« Vous vouloir du ‘bien! — 6 miss An: 
ville ! mettez-moi à l'épreuve ; — montrez= 
moi ce qu’il faut faire pour vous convaincre 
de l’ardeur de mon amour; — dites quelssont 
les services que vous me permetiez de vous 
rendre, el vous me verrez prèt à metlre ma 
fortune et ma vie à vos pieds ». 

« Je n’ai nul besoin , monsieur, de lout ce 
que je pourroistenir de vous. Le seul service 
que j'attends de-votre part, c’est de m’épar« 
grer à l'avenir des conversations aussi singu- 
lières. Encore une fois, laissez-moi , et croyez 
que c’est s’y prendre bien mal pour s’insinuer 
dans mon esprit que de tremper dans des com- 
plots aussi effrayans pour madame Duval, que 
désagréables pour moi». 


« Ge projét est de l'invention du capitaine; 
je m'y suis même opposé, quoïqu’à dire vrai, 
LR > 
je n’eusse pas la force de me refuser au bon- 
heur de hâter linstant si loug-temps desiré, 


où je pourrois vous parler encore une fois sans 
être 


/ 
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êtré épié de vos amis. Je m’étois flalté d’ail- 
leurs que mon billet auroit prévenu toutes yos 
alarmes. 

« En voilà assez , je crois, monsieur : et si 
vous ne jugez pas à propos d’aller trouver ma- 


dame Duval, souffrez du moins que je descende 


moi-même pour voir où elle est retée», 


« Et quand oserai-je vous revoir » ? 


& N'importe ! je n’en sais rien. — Peut- 


« Quand, ma chère , ce peut-être » ? 
« Peut-être jamais, si vous me tourmentez 
de la sorte ». 


« Jamais ! 6 miss Anville , ée mot cruel, 


ce mot glacé me fend le cœur. 


Je ne sup- 


porterai point une pareille disgrace » . 


« Vous ne pouvez l’éviter qu'en vous reti- 
rant sur-le-champ ». 

æ J’obéis | madaine ; mais du moins tenez- 
moi'compte de ma soumission à vos ordres $ 
et permeltez-moi despérer que dans la suite : 


vous aurez moins de répugnance à m’accordec 


à-tête de quelques norñens 2. 
Je fus choquée de la hardiesse de cette pro- 


osition, etje me préparois à-y répondre 
? ; o L 


lorsque l’autre masque s’avancça vers la por 


tière en étouffant de rire, eten s’écriax 
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ça , j'ai fini ma besogne, notre vieille est em 
Leu de sûreté ; mais il nous faut décamper au 
plus vite, sans quoi nous risquons d’être dé- 
couveris ». 

Sir Clément me quitta aussi-tôt, se jeta à 
cheval et partit : le capitaine le suivit après 
avoir donné quelques ordres aux domestiques, 

J’étois très-inquiète du sort de madame 
Duval ; je descendis d’abord du carrosse pour 
la chercher. Je demandai au domestique de me 
montrer le chemin qu’elle avoit pris ; il me 
Vindiqua par signe. Je courus vers cet endroit , 
et bientôt je trouvai la pauvre femme assise 
dans un fossé. Un mourement de pitié me fit 
voler à son secours. Elle sanglotoit, ou plutôt 
elle rougissit de colère. Dès qu’elle m'apperçut 
elle redoubla ses cris , mais d’une voix sien- 
trecoupée, qu'il n’y eut pas moyen de com 
prendre un mot de ce qu’elle disoit. Je sentis 
dans cet instant comhien J’avois eu tort de 


favoriser , par mon silence, les projets du capi- 


taine, et peu s'en fallut que je ne me récriasse 
contre sa barbarie. Je fis, tout ce que je pus 
pour consoler madame Duval ; je tâchai de la 
persuader que nous étions maintenan! hors de 
danger, et je la suppliai de retourner ayec moi 
au carrosse. 
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Elle ne me répondit rien ; mais en écumant 
de rage, el en frappant des deux mains contre 
terre, elle me fit signe de regarder ses jambes, 
Je vis alors qu’on les lui avoit liées avec une 
grosse corde qui étoit attachée à un arbre : je 
voulus défaire le nœud ; mais je ne pus en 
venir à bout, et je fus obligée de recourir au 
domestique. Pour éviter cependant à madame 
Duval la confusion de paroître dans cet élat 
devant un valet , je lui demandai un couteau 
réussis 


qui me servit à couper la corde, et j 
ainsi à la remettre sur pied. Mais quelle fut 
ma récompense ! elle ne fut pas plutôt relevée, 
qu’elle m’appliqua un rude soufflet. Cet acte 
de violence fut suivi d’un torrent d’injures et de 
reproches , qu’elle débita d’un ton fort inintel- 
ligible. Tout ce que je pus déméler , c’est 
qu'elle s’imaginoit que je l’avois quittée de 
bon gré : elle paroissoit persuadée d’ailleurs 
que ceux qui nous ayoient attaqués, étoient 
effectivement des voleurs. 

J'étois tout étourdie du coup qué j’avois 
reçu , et je résolus d’abandonnermadame Duval 
à sa fureur ; mais son extrême agitation et ses 
souffrances réelles me rendirent biéntôt ma 
pitié. Je Jui protestai que j’avois été empêchée 
malgré moi de la suivre , et que j'élois vrai- 
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ment affligée du traitement qu’elle avoit 


essuyé. 


Elle commença à se calmer un peu, et Je 


la priai de nouveau de retourner dans la voi- 


iure. ou de permettre que je la fisse avancer. 

le n’y consentit qu que je lui eut fait 
sentir qu’un plus long séjour dans cet endroit 
nous exposeroit à de nouveaux dangers ; frap- 
pée de celte idée , elle se détermina enfin à 
partir. 

Elle étoit dans un état effroyable, et je trem- 
blois de la faire paroître devant les domesti- 
ques. qui à l'exemple de leur maïtre , se pré- 
paroient à rire à ses dépens. Imaginez - vous 
une fenrme sortant d’un fossé, les cheveux 
hérissés, sans mouchoir. sans souliers , la robe 
déchirée, les jupes à moitié arrachées, le visage 
couvert de rouge, de sueur ei de poussière , et 
vous trouverez q:e cette figure bisarre ne res- 
sembloit guère à une créature humaine. 

Ce que j’avois prévu arriva. Dès qu’elle pa- 
rut , les domestiques pensèrent étoufier de 
rire ; je la pressai de monter au plus vite en 
carrosse , pour l’empéeher de se donner en 
spectacle : mais toutes mes remontrances né 
furent d’aucun effet ; elle ne lâcha prise qu’a= 


près avoir querellé tout le monde de n'être 
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point venu à son secours. Le domestique esseya 
de se justifier ; et, sans oser la regarder en 
face , il lui conta que les voleurs l’avoient me- 
nacé de lui bruler la cervelle ; s’il s’avisoit de 
faire un seul pas ; que l’un d’eux avoit veilié 
de près la voiture, et que Pautre s’étoit appa- 
remment porté à ces excès, parce qu'il s’étoit 
yu trompé dans l’attente de faire une riche 
vapture. Madame Duval fut assez crédule pour 
adopter cette idée. 

Il me restoit à être sur mes gardes pour ne 
rien laisser échapper qui püt faire soupçonner 
le fond de cette scandaleuse histoire : une dé- 
couverie de ce genre auroït amené une rup- 
ture ouverte avec le capitaine, et m’exposoit 
d’ailleurs à des désagrémens inévitables. 

Un autre incident retarda encore notre dé- 
part. Madame. Duval s’apperçut de la perte 
de ses boucles de cheveux : cette découverte 
donna Lieu à des recherches et à de nouveaux 
emportemens. 

Chemin faisant, sa colère se convertit en 


tristesse ; elle lamenta sur son sort , et elle 


s’écria qu’elle étoit la plus malheureuse des 
créatures. - 
Dès que sa douleur fut un peu appaisée, 
jerisquai de lui demander des détails de cette 
GC 3 
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fâcheuse aventure : j’essaierai de rendre ce 
récit dans ses propres termes. 

« Tout ce malheur ne seroïit point arrivé ; 
si ce faquin de valet ne nous avoit point con= 
seillé de nous dépouiiler de nos bourses ;'car lé 
voleur, voyant que je n’avois pas de quoi luis 
graisser la maïn, m’a tirée hors de la voiture; 
peut-être dans le dessein de m’assassiner. 
avoit une force de lion. Jamais personnerne 
fut maltraité comme moi ; il m'a traînée tout 
le long du chemin dans la poussière, en m’ac- 
cablant de coups. Que ne puis-je le voirte- 
nailler et écarteler tout vif ! Maïs patience, äl 
m’échappera pas la potence. Dès qu’il m’eut 
menée à l’écart, il me batiit comme plâtre, 
sans qu'aucun de ces misérables valets soit 
accouru à mes cris. Puis, appuyant ses deux 
mains sur mes épaules, ilm’a secoue de facon 
que j’en porlérai les marques toute ma vies 
tons mes os sont démis. J’ai eu beau faire du 
bruit et me débattre , le traître a continué à 
me secouer jusqu’à me réduire en marmelade, 
Mais laissez faire, dût-il men coûter mon der: 


hier sol, j'aurai le plaisir de le voir peudre : 


je viendrai à bout de le découvrir, s’il reste 

encore un ombre de justice en Angleterre. 
£ 

Quand il a été las de me traiter de la sorte il 
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m'a saisie à brasse-corps , et m'a jetée dans le 
fossé. Pour le coup, je eroyois que c’en étoit 
fait de moi. Il a iendu ses maïns, et m’a fait 
encore une fois signe de lui donner de l’argent. 
Le coquin étoit assez rusé pour ne pas pro- 
noncer un seul mot, afin de ne pas se trahir 
par la voix ; mais je le retrouverai bien sans 
cela. Quand il a vu queje n’avois rien à lui 
donner, il a recommencé à me sangler de ru- 
des coups ; et après m’avoir appuyé contre un 
arbre, il a tiré une grosse corde de sa poche. 
J’étois préte à tomber en foiblesse ; car je suis 
sûre que son intention étoit de m’étrangler. 
J’ai crié au meurtre, et je lui ai promis, dans 
Pangoïise où j’étois, que, pourvu qu'il épar- 
gnât ma vie , je ne le pourstivrois jamais, et 
ne parlerois à personne de ce qu’il m’avoit fait 
souffrir. Après avoir rêvé un moment à ce 
qu’il Jui restoit à faire , il m’a forcée de m’as- 
seoir dans le fossé , et il m’a lié les pieds comme 
vous l'avez va:enfin, aprèsmravoir tiraillée par 
les cheveux , il s’est remis à cheval , toujours 
sans dire mot , et s’en est allé , espérant sans 
doute que je périrois dans la situation où il me 
laissoit ». 


rnée contre le 


= 


J’étois trop indi 


pour faire atlention à la partie comique de ae 
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récit , et je détestois du fond de mon cœwrdes 
excès inhumains et inexcusables auxquelson 
avoit poussé celte barbare plaisanterie. Jetfis 
de mon mieux pour consoler madame Duval} 
et je lui dis que, puisque M. Dubois avoit eu 


le bonheur de s'échapper de sa prison’, ÿ'espés 


rois que tont finiroit bien, quand-elle tseroit 


revenue de sa frayeur, 

« Freyeur ! reprit-elle; c’est-là le moindré 
mal. Je suis trie depuis les pieds jusqu’à 
la tête, et jamais je ne rattraperai l'usage 
de mes jambes. La seule chose qui me réjouit, 
c’est que le traitre n’a tiré aucun profit deses » 
cruautés », 

Les plaintes demadame Duval durèrent jus- 
qu’à la fin de note course. Rendues au ché- 
teau ; nous rencontrâmes de nouvelles difBeul- 
tés. La pauvre femme étoit impatiente de voir 
lady Howard et madame Mirvan, pour leur 
faire le récit de son aventure ; mais elle ne put 
point se résoudre de paroïtre dans l’état où 
clle étoit, en présence du capitaine et de sir 
:Giément : elle étoit sûre que l’un et l’autre, 
loin d’avoir pitié de son sort, ne feroient que 
s’en divertir. Jé fus chargée de prendre les 
devans, pour épier le moment où elle pour- 
roit gaguer l’escalier sans être apperçue de ses 
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JS 
persécnteurs. Je réussis à m’acquitter de ma 
commission, ces messieurs ne jugeant pas à 
propos de se montrer; mais ils voulurent du 
moins contempler encore une fois cet ouvrage, 
et ils se cachèrent pour avoir le plaisir de voir 
passer madame Duval. 

Elle se mit d’abord au lit, et prit quelques 
rafraichissemens. Lady Howard et madame 
Mirvan eurent la complaisance de rester avec 
elle pour écouter le récit de sesmalheurs, Miss 
Mirvan et moi nous nous retirâmes dans notre 
chambre : ainsi finit cette fatale journée. 

La satisfaction du capitaine pendant le sou- 
per étoit sans bornes ; il s’'applaudissoit du bon 
succès de son plan. J’en ai parlé cependant à 
madame Mirvan avec toute la franchise à la- 
quelle ses bontés m’autorisent, et je lai priée 
de remontrer à son époux la dureté de ses pro- 
cédés. Elle m’a promis de saisir Ja première 
occasion pour lui en faire des reproches ; et 
elle s'en seroit acquittée sans délai, si les dis- 
positions actuelles du capitaine avoient permis 
d'espérer le moindre effet de ses représenta- 
tions. En attendant, si l’on machinoit encore 
quelque nouveau dessein pour tourmenter la 
pauvre madame Duval, jene demeurerai sûre- 
ment pas $pectatrice indiflérente, Si j’ayois pu 
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prévoir que l’on en viendroit à de telles extrés 
milés, j’aurois parlé plutôt, aux risques'de 
me brouiller avec le capitaine. 

Madame Duval a gardé le lit tonte la jours 
née; elle se dit froissée à mort. 

Adieu, mon cher monsieur ; voilà unelets 
tre d'une longueur digne de servir de pendant 
à celles que je vous ai écrites de Londres. 


LETTRE XX ET 
Continuation de la Lettre d'EvVELINA, 


Hward-Grove , 15 mat. 


L> capitaine est insatiable; si nous le lais- 
sions faire , il tourmenteroit la pauvre madame 


Puval à mort; il ne connoît d’autre plaisir que 
celui de leffrayer et de la mettre en colère, et 
il s’étudie nuit et jour à inventer quelque nou- 
veau stratagême. 

Madame Duval gardant encore le lit hier 
matin, ne descendit point pour déjeñner: le 
capitaine profita de son absence pour nous don 
er à entendre qu’il la croyoit suffisamment re 
mise, et en état de soutenir les fatigues d’une 
nouvelle attaque, 
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Il étoit facile de deviner son intention , et 
un coup-d’œil significatif jeté à.sir Clément, 
aida encore à l'expliquer. Je résolus d’abord de 
prévenir de nouvelles entreprises de sa part, et 
aile voi- 
sine, pour la prier de s’employeren faveur de 
ns Duval, sans perdre de temps, au- 


je suivis madame Mirvan dans une 


ine. 


près du ca 1pita 


a chère , me + >ondit- 
elle, je me suis déj 1ée avec lui ; mais 
tous mes eforis seront inutiles, tant qu’il 
sera encouragé par les conseils de son ami Cié- 
ment». à: 

« Dans ce cas, répliquai-je , permettez que 
j'aille parler à sir Clément; je suis sûr qu’il se 
désistera de ses projels, si je l’en prie ». 

Prenez-y garde, ma chère; il est dan- 
gereux quelquefois de faire des prières aux 
hommes ». 

« Eh bien! madame, souffrirez-vous done 
que j'intercède pour madame Duval auprès 
du capitaine » ? 

« Volontiers, ct même j'irai le trouver avec 
VOUS ». 

Je} la remerc lai n et nous sorlimes ensemb ble 
pour le chercher. 11 se promenoït dans le jat4 
din avec sir Clément. Madame Mirvan eut la 
bouté de se charger des premières ouvertures: 
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« Voici, lui dit-elle, une suppliante queie 
Yous amène ». 
« Et que me veut-elle ? de quoi s'agit-il? 
Je tremblois le fächer : et tout en bé 
gayant , je luidisque spérois qu’il n’éloit pas 
question d’un nouveau plan pour tourmentér 


encore madame Duval. 


« Un nouveau plan! et croyez-vous que 


nous reprendrons encore une fois le premier? 
non. qu’il n’ait été excellent, mais je doute 
qu’elle y morde une seconde fois». 

En effet, monsieur, elle n'a que trop 
souffert déjà , et vous me pardonnerez si je 
vous avoue qu’il est de mon devoir de faire 
tout ce qui dépend de moi pour prévenir de 
pareilles scènes dans la suite». 


Un air sombre et irrité couvritson front aus- 
ee il mme tourna brusquement le dos, ét 
. me dit que je pouvois faire ce qu’il me plairoit; 
mais qu'il m’assuroit que j’aurois lieu de me 
répeniir de mon zèle plutôt que de m’en ap- 
plaudir. 
Cet accueil me déconcerta trop pour être 
tentée de répondre au capitaine ; mais comme 
je voyoïs que sir Clément défendoit ma cause 


avec. chaleur, je-me retirai , et je Les laissai 


discuter l'affaire entre eux. 
Madame 
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Madame Mirvan, qui a toujours soin de 
fuir son mari quand il est de mauvaise bu 
meur, me suivit d’abord, et me fit, avec sa 
politesse ordinaire , mille excuses du refus iim- 
poli que j'avois essuyé. 

Je fisaprès cela une visite à madame Duval, 
que je trouvai levée et occupée à examiner les 
débris de sa garde-robe. Elle passa en revue 
toutes les pièces qui avoient servi à son ajuste- 
ment le jour de sa malheureuse aventure : cha- 
que lambeau renouvela sa douleur , et lui four- 


nit matière à de nouvelles lamentations. Elle 
est toujours très-fâchée contre le capitaine, 
uniquement parce qu’il se plait à la tourner en 
ridienle. 

Madame Mirvan est parvenue à lui faire 
renoncer au dessein de poursuivre en justice 
les prétendus voleurs. Une telle recherche n’au- 
roit pu manquer de faire du bruitdans le voisi- 
nage , et de compromettre le capitaine, Madame 
Mirvana représenté à madame Duval l'inutilité 
de ses perquisitions, à moins qu’elle ne fût en 
état de donner des indices plus sûrs; ce qui 
seroit d'autant plus difficile ; qu’elle n’a vn ui 
entendu parler ceux qui l'ont attaquée. 

Madame Duval, en me rapportant ces dé 
tails, se plaignit avèrement de la dureté de 
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son sort, qui lui étoit même jusqu au plaisir 
de se venger. Elle protesta cependant qu’ellé 
n'empocheroit pas lêchement Vaffront qu’elle 
avoitrecu ; mais qu’elle se consulteroit avec M. 
Dubois sibles mesures qui lui restoient à pren- 
dre contre les coupables. 

Pendant cette conversation, elle acheva sa 
toilette : jamais je ne yis une femme aussi dif 
ficile à contenter , et d’une coquetterie aussi 
railinée; le soin de se parer semble être sa pre-= 
mière occu} pation. 

En la quittant je rencontrai sir Clé ment , 
qui, d’un air fort empressé, me demandawn 
moment d’entrètien. 11 ajouta que les choses 
amportantes qu’il agoit à me communiquer , 
rendoient cette complaisance indispensable ; 5 et 
sans attendre ma réponse , il me conduisit au 
jardin : je refusai absolument de le suivre plus 
loin que jusqu'à la porte. 

1 prit un visage sérieux , et me dit d’un 
ton de voix fort grave : « Enfin , miss Anvi ile, 
je me flatte d’avoir trouvé un moyen de vous 
obliger, et je vais le mettre en usage, quelque 
peine qu’il m'en coûte. 


Je ie priai de s'expliquer. 
P paq 
è! 


ai vu le zèle avec lequel vous vous êtes 
eu: ployée en faveur de madame Duval, et j'ai 
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été sur le point de reprocher au Capilaine sa 
conduite barbare 5 Maïs je dois éviter de me 
brouiller avec lui, de peur qu’il ne m’interdise 
Fentrée d’une Maison que vous habitez, J’ai 
fait tous mes efforts pour l’engager à renoncer 
à un nouveay projet qu’il médite; mes repré 
sentations ont été inutiles, et même il m'a éts 
impossible de Jui arracher son secret : ainsi 
}’ai résolu de chercher un prétexte pour quitter 
incessamment ce château , qui m’est devenu si 
chèr, qui renferme tout ce que j’ai de plus 
précieux au monde ; je retourne à Londres pour 
laisser au caractère impétueux du capitaine le 
temps de se ralentir 3, 

Il s'arrêta , et je Sardaï le silence ne sachant 
que répondre. I] prit ma main et la baisa : 
< Faut-il done vous quitter | miss ; sacrifier 
volontairement le plus grand bonheur de ma 
vié, sans être honoré d'un seul mot, d’un seul 
Tegard d'approbation » ? 

Je retitai ma main > ct je lui répondis en 
souriant : « Vous connoissez trop bien, mon- 
sieur, le mérite de votre complaisance pour 
qu’il soit nécessaire que je Papprécie encore » . 

« Charmante créature! avec tant d'esprit, 
avec tant de perfections . suis-je le maître de 
Yous quitter ? n’y auroit-il pas un moyen » ? 

D z 
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ur, Vous repentez-Vous 
ndiez faire à 


40 
« Comment, monsie 

si vite du bien que vous préle 

madame Duval» ? 

« À madame Duval! cruelle, vous ne souf- 
frez donc pas seulement que je vous fasse hon- 
neur du sacrifice auquel je vais me résoudre» . 

« Monsieur, vous lattribuerez à quiil vous 
plaira; mais je suis trop pressée pour demeu= 
Ter plus long-temps avec vous » 2 

Je voulus m’en aller, mais il me retint de 
force : « Sije ne suis donc pas assez heureux 
pour obliger miss À nville , elle ne sera pas SUF* 
prise que jechercheà m'obliger moi-mêmezetsi 
mon projet n'obtient pas approbation de celle 
pour qui.il étoit formé , je l’abandonne , puis- 
que de tout côté, jy trouve du désavantage » + 

Nous gardâmes tous deux le silence pendant 
un moment; j’aurois été fâchée de voir échouer 
un plan qui rompoit si efficacement les me- 
sures du capitaine , et en même-temps je ne 
voulus point désobliger sir Clément. Peut-être, 
sans les remontrances de madame Mirvan y 
aurois-je accepté sa proposition sur-le-champ. 
Cependant , comme il insistoit sur une réponse, 
je lui dis d’un ton ironique : « J’aurois cru, 
monsieur , que la haute idée que vous attachez 


h vos services sufhroit pour vous dédommager; 
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Mais, puisque je me suis trompée, il faut bien 
que je vous en remercie moi-même. En voilà 
assez, j'espère, pour vous contenter ». 

« La plusaimable des femmes» ; reprit-il.….. 
mais je ne lui laissai pas le témps d’achever, 
et je me retirai promptement. 

Miss Mirvan ne tarda pas à m’informer que 
sit Clément venoit de recevoir une lettre qui 
lobligeoit à partir sans délai, que sa chaise 
éloit même déjà commandée. Je crus devoir 
la mettre au fait des ra'sons qui donnoient lieu 
à ce prompt départ. Je n’ai point de secret 
pour cette aimable fille, et c’est de bien bon 
cœur que je lai choisie pour ma confidente. 

Au diné , nous nous appercûmes tous de l’abe 
sence de sir Clément; car, malgré la légèreté 
de sa conduite à mon égard , je dois avouer 
qu’il est de bonne société et d’an coïnmerce 
agréable. Le capitaine sur-tout est désolé d’a- 
voir perdu le compagnon de ses exploits ; il ne 
dit plus le mot. Madame Duval ; au contraire, 
qui commence à reparoître en publie , est en- 
chantée de ne plus voir un de ses puissans 
antagonistes. 

On nous a rapporté Pargent que nous avions 
laissé en dépôt chez le fermier. Combien de 
peines et de soins il doit en avoir coûté au ca- 

D 3 
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pitaine pour trawer celte entreprise 
daleuse! Mais il court grand risque d’être dé- 
couvert. Madame Duval a recu ce matin une 
lettre de M. Dubois, et elle est fort intriguée 
pas de son emprisonne= 


scanda= 


de ce qu'il ne parle 
ment. Jusqu'ici elle s'imagine que son ami a 
ménagé ce silence, de peur que sa lctire ne 
fût interceptée. 

Je n’ai pas trouvé une seule fois l'occasion 
de demander à sir Clément des nouvelles de 
mylord Orville ; il me semble qu’il en auroit 
bien pu dire un mot de son propre chef. Il est 
singulier aussi que madame Mirvan n’ait pas 
pensé à s'informer de ce cavalier , auquel elle 
a fait cependant ue attention particulière. 

Maintenant toutes mes idées se tournent in= 
volontairement vers cette réponse que nous 
atténdons de Paris. La visite de sir Clément a 
du moins contribué à me distraire, dans un 
moment où j’avois besoin de dissiper mes cha- 
grins ; je dois donc lui savoir gré de ce qu'ila 
sibien-pris son temps. Adieu, mon chermon* 


sieur. 


BEF TR EX XX V 
Sir Jon Bezmonr à lady HowaARp. 


Paris, 11 mar. 


Mivaxe, 


Jewiens de recevoir la lettre que vous m’avez 
fait honneur de m'écrire, et je ne perds pas 
up instant pour y répondre, 

On peut passer pour saint, et avoir bien des 
défauts; on peut également être peint sous 
les couleurs les plus odieuses, sans être dé- 
pouillé de tout sentiment d'humanité. C’est, 
madame , une vérité dont je me flatte de vous 
convaincre dans peu, relativement à M. Vil- 
lars et à moi. 

Quant à la jeune demoiselle qu’il se propose 
de me présenter si obligeamment, je lui sou- 
baite tout le bonheur auquel elle semble avoir 
des droits par la protection dont vous l’hono- 
rez ; et pourvu seulement qu’elle ait une partie 
du mérite de la personne à laquelle vous la com 
parez, madame , je ne doute pas que M, Vil- 
lars ne réussisse aisément à établir sa fortune 
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dans la suite ; mais je lui conseille de s'adresser 
autre part que chez moi, puisque je le dispense 
volontiers de la préférence dont il lui plaît de 
me favoriser, etc. 

Jonn BELMONT. 


em 
LETTRE. XX XNA 
ÉvELzINAàM. ViLrans, 
Howerd-Grove , 6 mai. 


M OUT est dit, mon cher monsieur! la lettre 
attendue avec tant d’impatience est enfin ar- 
rivée , et mon arrêt est prononcé. Je n’ai point 
de paroles pour vous décrire le poids de la 
douleur qui m’accable. Vous, qui connoissez 
mon cœur, qui l'avez formé , vous sentirez 
aisément quelle doit être ma situation dans ce 
moment décisif. 

Rebutée, rejetée pour jamais par celui au- 
quel ÿ’appartiens de plein droit, vous deman- 
derai-je encore votre protection? Non, mon- 
sieur, je n’offenserai point voire générosité par 
une prière qui sembleroit impliquer des doutes ; 
je sais que vos bras paternels me sont encore 
ouvéris; je sais que votré premier souhait est 
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d’adoueir mes chagrins; et puisque vous me 
restez seul pour toute consolation, je suis plus 
sûre que jamais de vos bontés. 

Je tâche de supporter ce coup avec résigna- 


tion , el vos conseils me sont déjà d’un grand 
secours, même avant que je les aie requs; mais 
jusqu'ici cette secousse est trop forte pour mon 
pauvre cœur. Quelle lettre, monsieur, de la 


part d’un père ! Il faudroit que 


je fusse sourde 
à la voix de la nature, si j’etois insensible à 
l'abandon auquel il me condamne. Je n’ose 


vous avouer , je n’ose m’avouer à moi-même , 
toutes les idées qui m’assiégent quelquefois , 
et j'ai de la peine à m’en défendre; la dureté 
de ce procédé m’inspire des seniimens qui sont 
difficiles à concilier avec mon devoir. Qu’il me 
soit permis cependant de vous le demander , 
2 


celte réponse ne pouvoit-elle pas être adouci 
Ne sufksoit-il pas de me renoncer pour lou- 
jours, sans me { 


railer avec mépris, sans ajouter 


une si cruelle dérision ? 


Mais, tandis que je vous entretiens de l’im- 
pres 
âme , je ne puis m'empêcher de faire un retour 


on que cet événement produit sur mon 


sur ce père lui-même; hélas ! comment pour- 
ra-t-il supporter les angoisses qu’il se prépare 
pour le temps ? mon cœursaigne pour lui tous 


tes les fois que je fais cette réflexion, 
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Et dans quels termes il parle de vous, mon 
protecteur, mon ami, mon bienfaiteur ! Juste 
ciel! 
En vain je cherche à détourner mes pensées 


quelle récompense pour tant de bontés! 


d’un sujet aussi afiligeant; je prévois malheu- 

reusement que celte lettre ne terminera point 

la querelle , quoiqu’elle renverse d’un seul cou 
il 3 quoiq 

toutes mes espérances. Madame Duval est ré- 


solue de n’en pas derneurer là ; elle est extré- 


mement irritée, et proteste que sir Belmont 


n'en ; bon marché : ce sont 


(24 pas qui 
ses propres expressions; elle regrette la facilité 
avec laquelle elle a abandonné la direction de 
celle affaire à des gens qui ne s’y entendoient 
pas ; elle jure qu’elle ne prendra plus conseil 
que d'elle-même. 

Je me suis récriée, comme de raison, contre 


ses projets violens, et je l'ai suppliée de nous 
épargner des poursuites qui ne serviront qu’à 
aigrir les esprits ; je lui ai représenté que ce 
ménagement est d’autant plusconvenable, que 
la lettre de sir Belmont semble insinuer qu'il 
se propose de reprendre cette affaire dans la 
suite avec lady Howard. Tous mes efforts ont 
été inutiles : madame Duval s’est attachée à 
un plan dont l’idée seule m’effraie déjà ; elle 


prétend me conduire à Paris 


s, mé présenter à 
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mon père; et me faire Justice sur les lieux 


même. Je ne connois pas l’art d’appaiser cette 
femme ; mais pour tout au monde je ne souf- 
frirai paë d’être traînée ainsi sous les yeux re- 
doutables d’un père que je n'ai jamais vu. 

La tournure fâcheuse que cette négociation 
a prise, semble consterner lady Howard et 
madame Mirvan; elles redoublent d'attention 
pourmoi: ma cher Marie, l'ami de mon cœur, 
fait tous ses efforis pour me consoler ; quel- 
quefois elle manque son but, mais alors elle 
partage mes peines. 

Je suis fort aise de ce que le départ de sir 
Clément Willoughby ait précédé l’arrivée de 
la lettre. La confusion gésérale qui règne dans 
la maison n’auroit pas manqué de lui révéler 


un secret, que je suis plus intéressée que ja- 
imaisde voir enseveli dans leplus profond oubli, 
Lady Howard me conseille de ménager 1a- 


dame Duval, mais elle désapprouve la démer- 


che qu’elle médite. Je mourrois plutôt que de 


l'accompagnerdans ce voyage. Cependant elle 
est d’un caractère.si violent, qu’elle eût sou- 
AU 


partir sur l'heure avec moi , si lady 


haité 
Howard ne Jui avoit fait sentir que je ne 
Pouvois pas quitter sa maison sans voire cohz 
scalement, 
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Ce refus l'a beaucoup indisp sée, et leg 


railleries que le capitaine y a ajoutées , Pont 


: 
si dans votræ 


: poussée au point de déclarer que , 


première lettre vous persistiez à 
le droit de me diriger selon son bon plaisir, 


: ! 2 en 
elle se rendroit incessamment à Berry-Hill, 


k ñ pour vous à qui élle est. 
je Si effectivement ne Duval pensoit à 
H£- hi tte menace, j'en at de l’inquié= 
dE emporiemens de cette femme et la 
: ngue, ne sont pas faits pour 
f 
Incapable d'agir par moi-même, où de dis- 
Lu cerner la route qu’il me convient de suivre, 
4 que je suis heureuse d’avoir un ami tel que 
HE vous, duquel il m’est permis de prendre con- 
| seil! Adieu, mon c monsieur ; dussé-j# 
| être rejetée et méprisée par tout le monde , 


vous me resterez du moins. 


rennes” | 
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M. ViIcLrans à EVELINA. 
Berry-Hill, 5 mai. 

Nr vous laissez point abattre, ma chère Eve« 


ina, par un coup du sort, dont vous n'êtes 
pas 
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pas responsable. Ce n’est point pour avoir 
manqué à vos devoirs, ni même par inconsi= 
dération , que vous vous êtes attiré la disgrace 
qui vous afilige; vous êtes à abri de tout re- 
proche, cela doit vous suffire. Munissez-vous, 
mon enfant, du courage qu’inspire l’innocen- 
ce, et laissez votre tristesse à celui qui en est 
Pauteur; il ne sentira que trop un jour les re- 
mords de sa conscience. 

Ce que sir Belmont dit de moi dans sa let- 
tre , imest absolument inintelligible ; mon 
cœur, j'ose le dire, ne me reproche aucun 
vice ; maïs ai-je jamais prétendu passer pour 


1 
1 


un homme sans tache ? Quoi qu’il en soit, il 


semble nous proineltre dans la suite une expli- 


cation plus précise : j'attendrai cetle époque ; 


: s ‘ DR 
et s’il parc it alors aue j'aie contridue, par 


ma faute, aux calamilés que nous pleurons 
aujourd’hui, je serai tout aussi frappé de cette 
découverte que ceux de mes amis qui mettent 
le plus de confiance en ma probité. 

Cette autre phrase où il parle de la fortune 


que je pourrois sous trouver dans læ suite ;, 


passe également mon intelligence. — Mais je 
m’abandonne à des réflexions qui naturelle- 
ment doivent rouvrir les plaies de vetre cœur. 
— Je finirai par vous faire remarquer qu'il 
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ne dans loute cette lettre un air de mystère 


que le temps seul peut expliquer. 
Le projet de madame Duval est tel qu’on 
devoit l’attendre d’une femme ennemie de 


illeurs entièrement 


toute contradiction , et d? 
incapablé de sentir la délicatesse de votre po- 
sition, J’approuve-très-fort la répi 


Snance que 


vous lui avez témoisnée pour l'exécution de 


son plan, el votre facon de penser à cet égard 


est parfaitement d'accord avec la mienne. Que 


madame Duval entreprenne seule ce voyage, 


et personne ne s’y opposera. Ce serait le plus 
le rendre à mon Evelina cette heu- 


sûr moyen c 
reuse tranquillité que sa présence a renversée, 
Quant À la visite qu’elle me destine, je l'en 
dispenserois volentiers sans doute ; Mais si elle 
est décidée à ne pas se contenter du refus que 
je lui ferai par lettre, elle peut venir prendre 


3 


celui que je lui prépare de boue 


he, 
Les détails que vous me rapportez du séjour 
de sir Clément Willonghby , me font sou- 


haiter ‘plus que jamais votre prompt retour. 
Je suis peu surpris de l'opiniâtreté qu'il met 


dans ses assiduités 


; Inais je suis choqué des fa 
iwiliarités dont il les accompagne. Vous ne 


sauriez , ma chère, être trop sur vos gardes 


cet homme-est d’un caractère à tirer avantage 
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de ta moindre imprudence que vous pourriez 
commettre. 11 ne vous suffit pas d’être réservée 
avec lui, sa conduite exige du ressentiment 5 


et s’ils’avisoit encore, commeil n'y manquera 
pas, de vous proposer des entrevues particu= 
lières , marquez-lui votre mépris et voire mé- 
contentement , dans des termes qui soient ca- 
pables de lui faire changer de manières. D’ail- 
leurs, je vous préviens que si ses visites éloient 
répétées, votre séjour à Howard-Grove ne 
pourra plus être de longue durée; lady Ho- 
ward sera Ja première à reconnoître que votre 
départ deviendroit nécessaire. 

Adieu, mon cher enfant: n’oubliez pas de 
présenter mes devoirs à la famille respectable 
à laquelle nous avons tant d'obligations. 


TR EE 
LETTRE XX XVIII. 


M. Vicranrs à Lady HowaArp. 
Berry- Hill, 27 mai. 


Manauwr, 


La visite de madame Duval, que j’ai à vous 
annoncer aujourd’hui, ne sauroit être nne nou 
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velle inattendue pour vous;.elle n’aura pas 
manqué de vous informer de ses desseins avant 
son départ. J’aurois desiré d’être dispensé de 
cette entrevue, maisje n’ai pu l’éviter décem- 
ment; il n'étoit guère possible de renvoyer 
cette dame sans l’entenäre. 


s’éloit déterminée à faire 


Elle me dit qu’e 
le voyage de Berry-Hill d’après la défense que 
j'ai faite à sa petite-fille de la suivre à Paris, 
et elle me demanda raison de l'autorité que je 
prétendois m’atiribuer. Pour peu que j'eusse 
été disposé d’enirer en conteslation avec elle, 
je l’aurois trouvée prête à disputer les titres 
valables que j’aurois pu alléguer ; mais mon 
intention étant d'éviter des débals inutiles, je 
pris le parti de l'écouter tranquillement; et 
lorsque je remarquai qu’elle étoit lasse de par- 
ler, je la priai du plus grand sang-froid de me 
mettre au fait du motif de sa visite. 

Elle me répondit qu’elle venoit pour me 
démettre du pouvoir que je métois arrogé 
sur sa petite-fille, et elle protesta qu’elle ne 
quitteroit point ma maison sans ÿ avoir réussi. 

Je m’abstiendrai de vous rapporter; Ima= 
dame, les détails de cette conversation désa= 
gréable ; je me bornerai à vous rendre compile 
du résultat de notre entrevue. 
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Madame Duval voyant que j'étois ferme- 
ment résolu de m’opposer au départ de miss 
Evelina pour Paris. insista sur ce que ma pu- 
pille demeurât du moins avec elle à Londres 
jusqu’au relour de sir Belimont, Je combaitis 
ce nouveau projet avec toute la force dont 
J'étois capable ; mais mes représentations n’a 
boutirent à rien, je perdis mon temps et elie 
sa patience : elle finit par me déclarer que de 
pas elle iroit faire son testament pour lé- 
guer, à des étrangers tout son bien, qu’elle 
laisseroit sans cela à sa petite-fi 


Cette menace auroit produit peu d'effet sur 
moi : je suis persuadé depuis long-iemps, 
qu'avec le seul nécessaire que je puis lui as- 
surer, mon Evelina seroit aussi heureuse que 
si elle étoit riche à millions ; mais-l’incertitude 
de son sort m’empécha de suivre à la lettre le 
plan que je m’étois prescrit, Lesliaisons qu’elle 
pourtoit former dans la suite, le genre de vie 
pour lequel elle pourroit être réserve e, la fa- 
mille où elle pourroit entrer un jour, toutes 
ces raisons ajouièrent du poids aux menaces 
de madame Duval; et, après des discussions 
infiniment fatigantes , cette femme intraitable 
Marracha enfin la promesse de lui céder ma 
püpille pour un mois. 
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Je ne me souviens pas d’avoir jam 1is accordé 
si mauvaise grace et avec 


une demande d’a 
ance. Je n’avois que trop de 


raisons pour pores dans mon refus; le ca 


plus de répug 


ssesses , Sa 


, 
actère emporté de la Duval, ses D: 


grossière ignorance, ses liaisons de famille 


qu’elle fréquente, voilà, 


les mauvaises soc 


je crois, des objections plus ‘que suffisanies. 
3e le droit de 


Mais, d’un autre côté, 


l 


a d’un héritage immense 


frustrer mon Eve 


qui dépendoit de mon consentement ? Cette 
seule considération m'a décidé ; et nous 
nous sommes quittés très-méconténs lun de 
l’autre. 


11 me resie à vous remercier , madame, de 


toutes les bontés que vous avez eues pour ma 
pupille pendant son séjour à Howard-Grove, 


et Vvous prier de Ia laisser partir lorsque ma- 


dame Duval jugera à propos de réclamer la 


promesse qu’elle mia ext orquée, 
Je suis , etc. 


ARTuuUR VILLARS. 
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BE T PRE KX L'EX 
M, VirLARs à EvVELINA. 


Berry- Hill, 28 mai. 


Mavaur Duval a réussi à m’arracher un 
consentement qui me coûte bien des regrets. 
Vous quitterez, ma chère, la réspectable lady 
Howard, pour retourner dans uñe ville où je 
n'espéroiïs pas de vous voir rentrer de sitôt. 
Hélas! mon enfant, faut-il que nons soyons si 
souvent les esclaves du préjugé et dés eircons- 
tances! faut-il céder au torrent, lors même 
que Îla raison désapprouve notre conduite ! 
Votis sentez bien que ‘cetle résolution doit 
avoir été déterminée par de grands motifs ; 
et puisque l'affaire est une fois conelue, tâ- 
chons du moins d’en tirer le meilleur parti 
possible. 

Voici le moment de vous armer plus que 
jamais de prudence; le mois que vous alle 
passer avec madame Duval, sera pour vous un 
temps d’épreuve. Quand même elle ne seroit 


ner de mat s con- 


RU | ] 
1S capapie ae vous ao 


sous par méchanceté, vous devez pourtantètre 
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sur vos gardes, et vous défier de son peu de 
jugement. Accoutumez-vous à juger et à agir 
par vous-même ; el si l’on vous proposoit des 
démarches ou des projets incompatibles avec 
votre devoir, rejetez-les hardiment , et ne ris= 
quezpoint, par une trop grande facilité, d’en+ 
courir la censure du publie, et de vous prépa- 
parer des regrets pour Vavenir. 

Ayez des attentions pour madame Duval ; 
mais fuyez autant que vous pourrez ses 07 
ciétés : les personnes qu’elle fréquente ne sont 
ni d’un rang, ni d’une éducation à vous faire 
honneur. Souvenez-vous ,;mon Evelina, qu’une 
bonne réputation est ce qu’une femme a de 
plus cher au monde ; mais aussi rien de plus 
délicat et de plus fragile ! la moindre tache 
suñit pour la flétrir. : 

Adieu, mon enfant; je ne retrouverai le re= 
pos que dans un mois. 


ARTHUR VILLARS. 
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ÉvELiNA à M. Vizrans. 
Londres, 6 juin. 


Jr vous écris de nouveau, mon cher mon« 
sieur, de cette grande ville. Hier matin jai eu 
la douleur de quitter nos amis de Howard- 
Grove, et il me tarde déjà de les revoir. Lady 
Howard et madame Mirvan prirent congé de 
moi, en me donnant les preuves les plus flat- 
teuses de leur affection. Les adieux de Marie 
étoient déchirans: que cette séparation nous 
parut dure! J'ai promis à cette excellente 
fille de lui écrire régulièrement par chaçue 
courrier ; je mettrai dans cette correspondance 


la même franchise ét la mêmé confiance dont 


vous me permetltez de faire us 
nôû 


ge dans la 


Je n'ai pas à me plaindre du capitaine ; il 


m'a traitée avec honnêteté: mais il n’a pas 
discontinué de se quereller avec madame Du- 
val jusqu’à la dérnière minute. Au moment où 


j'allois monter en voiture, il me tira à part, 


et me dit: « Ecoutez, miss Anville, j'ai une 
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der; c’est de nous mars 


grace à vous deman 


- mot à mot ce que la vieille française dira 


lorsqu’elle saura que tout ceci n’a été qu'un 


jeu. N'oubliéz pas non plus de nous donner des 


nouvelles de ce gros lourdaud de Dubois», 
Je lui-répondis que je feroïs mon possible 


is cette commission me 


pour le satisfaire; m 
déplaît beaucoup, et je m'en a quitterai mal: 
je ne suis pas faite au métier de rapporteur, et 
je ne suis guère tentée de me mêler des extra: 
vagances du capilaine, 

Dès que nous fümes parties, madame Du- 
val exprima son consentement dans un mono: 
Jogue que je vais vous transerire: e Dieu soit 
loué, in’en voici dehors! Quel séjour quercé 


Howard-Grove! Non, jamäis je n’y retour 
nérai ! trop heureuse d’en être échappée saine 
et sauve; car depuis le moment où j'ai mis 
les pieds dans cette maison, il n’y a sorle de 
ren que je n’aie éprouvé. D'ailleurs, c’est 


bien l'endroit le plus triste qui puisse exisier 


danstoutelachrétienneté ; nul divertissement, 
nuis plaisirs ». 
A cette exclamation succédèrent des plaintes 


res sur le sort de M. Dubois; et des con- 


tures sur l’accident qui lui étoit arrivé, oc 


cupèrentmadame Duval pendant tout le reslg 
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Je lui demandai dans quel quartier dé Lon- 
dres nous logerions. Elle me répondit qu’elle 
avoit chergé M. Bre 


ighton de nous cher her 
des chambres, et quelle lui avoit donné ren 
dez-vous dans Pauberge où nous descendrions, 
Le cocher nous mena donc dans le Bishops- 
gale-Street, où nous trouvâmes M, Branch 
ton. Il nous reçut poliment ; mais il marqua 
quelque surpr 


tante: il ne savoit Pas que je serois du roy age. 


e de me voir arriver avec sa 


Madame Duval ne larda pas à s’expliqer à 


mon égard, «1j faut que Vous Sachiez , dit-elle 


à M. Branghton, que je me 0pose d'emime: 
ner cette jeune fille à Paris, pour lui faire 
voir le monde, et pour la former un peu : 


d’ailleurs, J'ai encore d’autres desseins sur 


lle, dont je vous insiruirai plus en détail. 
Mais yous imaginerez-vous (fue ce vieux curé 
dont je vous ai parlé quelquefois, a voulu Ia 
retenir, Je coipte zeper 


idagt qu’il me pai 


ï 
ion refus ; car je partirai avec elle sans dire le 
not à personne », 

à J'étois Stupéfaite d’une pareille ouverture ; 
hais toujours suis-je heureuse d’avoir! dé= 
ouvert les sentimens de madame Duval; je 
irendrai mes précautions en conséquence , 
lt je ime gaxderai bien de la suivre hors de 


ille, 


} 
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iminaires, elle fità M. Brangh- 


Après ces pre 
ton le récit d’une grande partie des événemens 
qui ont rendu son séjouf à Howard-Grove si 
aventure du vol, comme vous 


e. Elle donnalièu 


remarquable. 


oubli 


pensez, ne fut point 
icati M, Branghton assura sa 


à une ex 
tante, que, depuis son départ, M. Dubois 


p’avoit point quitté Londres ; au’il étoit logé 
chez lni, et qu'il n’avoit point été en prison; 
que même il ne lui étoit arrivé aucun accident 
de cette espèce. 

Ges informations lui ouvrirent les yeux tout 
d'un coup, et elle commença à se persuader 
que toute cette aventure n’étoit qu’un jéu in: 
venté par le capitaine: là-dessus, des emper* 
temens horribles; elle me fit un miiber de 
questions une sur l’autre. Mon embarraséloit 
ible; mais sa coère ne lui permit pas d'y 
ention. La vengeance fut son premier 


vi 
faire à 
cri de guerre, et elle résolut de se rendre dis 


re de paix, pour il 


de lendemain chez un ju; 


ienter procès au capilaiue. | 

M. Branghton ayant dit que sa famillekl 
M: Dubois nous attendoient chez lui, on ft 
avancer un fiacre qui nous transporta à Snow- 
Hill. 

La maison de M. Pranghton est petite et 
ixcommode 
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incommode, à la boutique près qui est vaste 
et belle. On nous conduisit au second ; car les 
appartemens du premier étoient occupés, à ce 
qu’on nous disoit, par un nommé M, Smith. 
Nous trouvâmes la famille Branghton et um 
jeune homme que je ne connoissois pas. L’ac- 
cueil que je reçus ne fut pas absolument gra- 
cieux, et on ne me cacha point que j’étois um 
hôte inattendu. 

M. Dubois m’apperçut d’abord en entrant : 
« Ah, mon Dieu! s’écria-til, vous voilà, 
mademoiselle » ? 

Le jeune Branghton. e Oh! bonté, oui ; 
c’est miss elle-même ». 

Miss Polly. « Je ne me serôis jamais doutée 
de sa visite ». 

Miss Branghton. « Et moi non plus, assu« 
rément, sans quoi je ne laurois point reçue 
dans une chambre comme celle-ci; j'en suis 
vraiment honteuse , je n’attendois que ma 
tante seule. Après tout , c’est votre faute, 
Tom; vous savez que j’ai voulu demander 
à M. Smith de nous céder son appartement, 
vous m'en avez empéchée; et voilà comme 
vous faites toujours , grogueur que vous 
êtes», 

Le jeune Branghton. « EL! quel mal y a- 
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til? ne diroit-on pas que miss n’a jainais 
monté à un second étage » ! 

Je les priai de ne point se déranger le moins 
du monde pour l'amour de moi, et je les assu 
rai que toute chambre m'étoit égale. 

Miss Polly. e Eh bien ! la première foisque 
vous reviendrez, Iniss, nous Vous receVrons 
dans la chambre de M. Smith; elle est au prés 
muier , très-jolie et très-bien meublée ». 

Miss Branghton. « À dire vrai, je ne mis 
maginois pas que la cousine viendroit nous 
voir en été; cela n’est pas du bon lon, et ous 
ne pouvez pas nous quitter décemment qu’en 
septembre , après l'ouverture des théâtres. 

Telle fut la réception qu’on me fit, et je. 
suppose, monsieur, que vous ne la trouvez 
pas excessivement cordiale. Madame Duval 
gronda sévèrement M. Dubois, de ce qu'il 
avoit négligé de lui donner de ses nouvelles 
après quoi elle se mit à conter l’histoire de ses 
malheurs, ce qui attra l’attention de toute la 
compagnie. 

Ce récit produisit des impressions très-diffés 
rentes ; M, Dubois l’écouta en frémissant, et 


il Pinterrompit à tout moment par les gesies 
et les exclamations les plus lamentables. Les 
jeunés demoiselles semblèrent s’intéresser vs 
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ritablement à leur tante ; maisle sieur Brangh- 
ton filset l'étranger ne firent que s’en moquer. 
Madame Duval étoit trop échauflée pour les 
observer ; mais lorsqu'elle dit qu’elle avoit été 
liée et jetée dans un fossé, le jeune Branghton 


ne put se retenir plus long-termps, et fit de 


grands éclats , en protestant que ce conte lui 
paroissoit des se plaisans: son ami ne fut 
pas plus modéré que lui, et leur mauvais 
exemple entraîna également les demoiselles 
Branghton ; de sorte que la pauvre madame 
Duval fut entièrement décontenancée et 
étourdie par les démonstrations d’une joie 
aussi déplacée. 

l'y eut un moment de rumeur ; d’un côté, 
mademe. Duval étoit en fureur: M. Dubois 
avoit un air, tout ébahi ;: M. Branghton père 
grondoit: de l'autre, ses filles ricanoient , ct 
les: deux messieurs qui avoient donné le ton à 
toit ceci conti nüoient hardiment leurséclats ; 
en un mot, cette scène étoit digne de Bedlam. 


Ce ne fut qu'avec beaucoup ss peine que M. 


Branghton parvint à rétablir l’ordre »müoyen- 
nant quelques mauvaises excuses qu’il obligea 
les rieurs de faire à madame Duval. Elle ne 
voulut les accepter, ni consentir à poursuivre 
son récit, qu'après qu’on leut assurée que: 6e 
” FE: 
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Viucenuu que je voyois avec eux ; étoit Vament 
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n'étoit pas d'elle, mais du capitaine seul, 
qu'on s’étoit moqué. Cette défaite lappaisa 
un peu, et elle reprit le fil de son histoire, 
qu’elle acheva tant bien que mal, non sans 
qu'il en coûtât bien des eflorts aux jeunes 
gens pour l'écouter avec décence jusqu’au 
bout. 

M, Branghton prenant la chose fort à 
cœur, prouva que le cas étoit de nature à être 
poursuivi en justice; et que puisque madame 
Du 


en 


al avoit couru danger de mort, elle étoit 
lroit de réclamer les dommages qu’il lui 
Plairoit, Il lui proposa le juge de paix Fielding 
pour conduire cette affaire. 

Madame Duval saisit cette idée avec beau- 
conp d’empressement , et déclara qu’elle ne 
perdroit point de tem ps pour lirer vengeance 
du capitaine, dût-il lui en coûter la moitié de 
son bien : « Car, ajouta-t-elle, quoique je 
n’estime point l'argent, dont Dieu merci je 
n'ai pas besoin , je ne souhaite rien de plus que 
de me venger de ce misérable; il-a une dent 
contre moi, sans que je sache pourquoi, et de. 
puis qu'il ie connoît, il n’a cessé de me jouer 
toutes sortes de tours». 


Aprèslethé, miss Branghton me confa que 
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EVELINA à mis MIRvAN, 
Holborn , 7 juin, 


Co MMENT vous exprimer ma reconnois- 
sance pour tant de marques d’affection dont 
vous m'avez comblée, vous, ma douce amie, 
votre respectable mère, et l’excellente Jady 
Howard? Comment vous exprimer les regrets 
dont j’étois pénétrée en quittant des amies aussi 
tendres et aussi généreuses, auxquelles jai 
trouvé des sentimens qui font autant l'éloge 
de leur cœur, qu’ils honorent celle qui a été 
Vobjet de leur bonté? Mais pour ne pas tom- 
ber dans des redites, je vous renvoie à la lettre 
que je viens d’écrire à madame Mirvan; elle 
contient une foible expression de mes remer- 
cimens. Quant à vous , ma chère, je vous les 
épargnerai entièrement, puisque vous me les 
avez défendus ; mais vous ne m’empêcherez 
point de conserver le souvenir de ce queje vous 
dois. Je passe à d’autres objets, pour ne pas 
blesser votre délicatesse en appuyant trop sur 


celui-ci, 
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O ma chère Marie! Londres n’est plus cette 


ville où je goûtois tant de satisfaction lorsque 
j'y étois avec vous : tout y a pris pour moi une 
face nouvelle; ma position n’est plus la même: 
je ne retrouve plus mes sociétés; je ne suis 
plus logée avec une amie de cœur : tout 
changé ; tout justifie le dégoût que j’ai eu pour 
ce voyage. 

Londres est aujourd’hui un désert à mes 
yeux. Cette apparence de gaité et de-grandeur 
que j'ai tant vantée , a disparu ; tout ce que 


je vois porte une empreinte lugubre et en- 


nuyeuse : il n°y a pag jusqu'au climat que je 


ve trouve altéré ; un air grossier, des chaleurs 
excessives, beaucoup de poussière ,.des habi- 


tans ignorans et mal élevés : tel est du moins 
le tabieau que offre la capitale dans le quar- 
tier où je réside. < 

Vous souvient-il encore, ma chère Marie, 
du temps que nous avons passé ensemble à 


Londres ? Pour moi , j'y pense souvent, très 
51} , 


= souvent ; mais je ne le rappelle que commeun 


songe, comme une v re et chimé- 


rique. — Avoir connu mylerd Orvi 
avoir parlé, — av 


Île, — lui 


ir dansé avec lui; — cela 


me paroît aujourd’hui une illusion de romans 


ét celie politesse élégante, ces attentions, cetla 


EVE EI N A 7x 


délicatesse du grand monde quile distinguoiïent 


si avantageusement entre tous les autres hom- 


mes, et qui nous rémplissoient d'estime et 
d’admiration pour lui; tout ce souvenir semble 
convenir à un étre 


al créé par mon imagi- 
nation , plutôt qu’à l'espèce de gens avec la- 
quelle je suis condamnée à vivre dans ce mo- 
ment-ci. 

Je n’ai aucune nouvelle à vous marquer ; la 
lettre que j'ai écrite À madame Mirvan ren- 
ferme déjà ce que j’avois à. dire de madame 
Duval , et les aventures particulières me man- 


quent entièrement à ma grande sali 


tion : 
sans ma siiuatien actuelle , je n’ai point d’au- 
tre vœu à faire que de demeurer tranquille et 
‘nconnue, 

Adieu , ma chère amie ; excusez le sérieux 
de cetie lettre, et croyez-moi toujours, etc. 


EVELINA ANVILLE. 


LETTRE XSL 
ÉvELzINAù M. VicLAaRs, 
Holborn ; 9 juin. 


Her matin nous fûmes invitées à diner 
età passer la journée chez les Branghton ; 
M. Dubois, qui fut aussi de la partie, vint 
nous prendre, et nous accompagna à Snow- 
as Hill. 
| Le jeune Branghton nous reçut à la porte, 
et m’annonça comme une grande nouvelle, 
: que ses sœurs n’étoient pas encore habillées. 
L. € Venez , miss , il faut les surprendre ; je pa- 
rie que vous les trouverez dans le miroir». 
Il voulutm’introduire chez elle , mais je l'en 
14 remerciai, etje préférai de rester avec madame 
tr Duval. M. Branghton père se chargea peu 
+ après de nous y conduire lui-même ; il fallut 
Er le suivre , et se résoudre à grimper les escabers; 
mais il n’eut pas plutôt ouvert la porte, que 
ses filles poussèrent de hauts cris. L’ainée sur- 
| tout fut très-mécontente. : « À quoi pensez- 
J vous , papa, de nous amener du monde avant 
de que nous ne soyons habillées » ? 
44 DT, Branghton. 
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M. Branghton. « Ayez -en honte, pares- 
seuses ; voilà votre tante , la cousine , et M. 
Dubois qui vous attendent ; où voulez-vous 
que je les laisse » ? 

Miss Branghton. « Et qui leur a dit de ve- 
nir si-tôt » ? Je croyois que miss se conformoit 
aux heures du grand monde, et je ne l’atten- 
dois pas encore. 

Diss Polly. « I n’y a qu’a les reconduire 
dans la boutique ; nous ne serons pas prêtes 
d’une demi-heure. 

M. Branghton se mit fort en colère, et fitun 
tapage horrible. Nous n’en fûmes pas moins 
obligés de redescendre , et de prendre place 
dans la boutique. Le frère se divertit beaucoup 
de ce que nous avions attrapé ses sœurs ; il ju- 
gea à propos de m’entretenir longuement de 
leur paresse , et des querelles qu’ils ont souvent 
ensemble. 

Lesdemoiselles Branghton ayantenfin ache- 
vé leur toilette , vinrent nous joindre. Elles 
eurent nn démélé assez désagréable avec leur 
père, etellesrépondirent très-imperlinemment 
aux reproches justement mérités qu’il leur fai- 
soit. Cette scène amusa beaucoup le frère, ce 
qui engagea une seconde querelle : « Et de quoi 
riez-vous; monsieur Tom ? il vous sed bien de 
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vous moquer de nous quand papa nous grondes, 

& Qu’est-1l besoin que vous passiez lamoïtié 
de la journée à la toilette? Vous n’êtes jamais 
prêtes, vous aulres ». 

« En tout cas, cela ne vous regarde point ; 
mélez-vous de yos affaires, et laissez-mous 
avoir soin des nôtres. Jeune drôle comme voüs 
êtes, savez-vous le temps qu'il faut à une 
femme pour finir sa toilette ».? 

« Jeune drôle } en effet, vous seriez bien 


5 
serez devenues vieilles filles ». 


aises un jour d’être à mon âge , quand vous 


Ce dialogue amusant fut poussé jusqu’at 
moment où on servit le diné. Nous remontä- 
mes ; chemin faisant | miss Poily me confia 
que sa sœur ayoit demandé la chambre de M, 
Smith, mais qu’il l'avoit refusée en prétextant 
que, dans une occasion pareille , on y avoit 
répandu de la graisse ; que cependant nous ÿ 
prendrions le thé, et que jé dévois m’attendre 
à voir un homme du bon ton , mis,avec élé- 
gance, qui fréquente les bals et les assemblées, 
et tient un domestique en livrée. 


Nous fines un très-mauvais repas : des mets 
mal apprêtés, le servi 


ce partagé entre une 
servante et les jeunes Branghion , des que- 
relles sans fin ; tout cela ne contribua pas à 


à 
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nous égayer , wt bien moins encore À faire 
ressortir l’air de prétention et de fête qu’on 


aflecta d’attacher à ce régal. 


À l'issue du dîné, x 


h1 
58 EOoUy me proposa 
de descendre pour roir les passans. 

Le jeune Branghton: « Vous aimez furieu- 


sement à 


are les badaudes. Ce n’est pas votre 


beauté pourtant qui déyroit vous y engager 


’ 
car des visages comme les vôtres feroient peur 
aux chevaux ». 

Bliss Polly. «Il appartient bièn à un ma- 


got comme vous de parler de beauté ; mais je 


vous conseille de ne pas prendre ce , sans 
F 


quoi je dirai à miss ce que vous sa 

Le jeune Branghton. « Je m'en moque , 
dites-lui tout ce qu’il vous plaira ». 

Je les priai de se tranquilliser, puisque je ne 
prétendois pas savoir leurs secrets. 

Miss Polly. « Ah! vous les saurez, cepen- 
dant ; pourquoi mon frère s’avise-t-il de faire 
Pimpertinent? L'autre soit —». 

Le jeune Branghion « Halte-là , Polly, si 
vous ne voulez qu’à mon-tour je raconte votre 
dernière aventure avec M.Brown.Nousserons 
bientôt quittes, je vous emavertis ». 

Miss Polly rougit ;.et pour détourner. la 
conversation ; elle me proposa nne seconde 
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fois de descendre dans la boutique , en attendant 
que nous puissions entrer chez M. Smith. 

Miss Branghton. « C’est ce que nous pou 
vons faire de mieux , cousine ; notre rue est 
un grand passage ; ét vous verrez bien du beau 
monde : c’est notre amusement favori quand 
nous sommes parées ». 

Lejeune Branghton. « Elles ne feroient que 
cela toute la journée , si mon père les laissoit 
faire ; mais ce n'est pas tout-à-feit la même 
chose quand vous les voyez le matin en né- 
gligé sale et en bonnet de nuit ; alors elles res= 
tent nichées en haut dans leur chambre. Quel- 
quelois je leur envoie le jeune Brown ; cela les 
déconcerte horriblement ; elles courent, elles 
se cachent, elles crient comme des folles. Pour 
achever ensuite la pièce, je me mets à rosser 
les chats ; cela fait un chorus, un vacarme de 
tous les diables ». 

Ce beau récit donna lieu à une nouvelle 
dispute, qui dura jusqu’à ce que nous fûmes 
convenus que nous descéndrions tous dans la 
boutique. 

En passant devant la chambre de M. Smith, 
miss Branghton eutsoin de dire assez haut pour 
étreentendue , qu’elleétoit surprise de ce qu’on 
tardoit tant à nous ouvrir cet appartement. Ce 
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fut äutant de peine perdue ÿ M: Smith fit la 
sourde oreille | et nous laissa continuer tran- 
quillement notre chemin. 

Nous trouvâmes dans la boutique un jeune 
homme habillé de noir, appuyé contre le mur , 
les mains jointeset les yeux fixés contre terre; 
ioute son altitude annonçoit un kbomme mé- 
Janculique, absorbé dans une profonde rêve- 
rie. IL se retira dès qu’il nous apperçut ; et 
comme je vis que personne ne faisoil attention 
à lui, je nè pus m'empêcher de m’informer 
qui il étoit. 

Miss Branghton. « Ce n’est qu'un pauvre 


iS2, 


poête écoss 
Miss Polly. « Qui meurt de faim, je pen- 
: 2 


se car Dieu sait de quoi il vit». 

Le jeune Branghton. « De son savoir, appa- 
remment. N'est-ce pas tout ce qu'il faut à un 
poëte » ? 

Miss Branghton. « Sur-tout à un poëte 
comme celui-là, fier et gueux ». 

Le jeune Branghton. « Mais, avec tout 
eela, il faut bien qu'il vive et qu’il mange : 
d'ailleurs, il n’est pas écossais pour rien; ces 
gens ne viennent ici que pour vivre à nos dé- 
pens De 

La situation de cet étranger excita À la 
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fois ma compassion et ma curiosité; et je 
témoignai quelque envie .de savoir d’autres 
détails. 

J’appris alors qu’il demeuroit dansla mai- 
son depuis trois mois; que dans les premiers 
temps, il s’étoitmisen pension chez les Brangh- 


oit retré de 


ton; mais que bientôt après ils 
leur table. « Depuis cette époque, ajouta miss 
Polly, on ne lui a vu prendre aucune nourri- 
iure , el Dieu sait s’il a de quoi mettre sous la. 
dent. 11 a toujours eu un air.abattu ; mais pen- 
dant l’espace d’un mois, il nous a paru plus 
endormi que jamais : ila pris le deuil tout d’un 
ceup, sans qu’on sache pour qui, ni à quelle 
occasion: nous croyons que c’est uniquement 
par goût; car personne ne se met en peine de 
lui, et nous douions qu’il ait une famille, Ce 
qu’il y a de plus certain, c’est qu’il est en ar- 
ritre de trois semaines de loyer, et ses fonds 
doivent être très-bas: quelques pièces de vers 
que nous avons trouvées de temps en temps 
dans sa chambre, nous font juger qu’il étoit 
poëte, ou du moins qu’il a un coup dehache ». 

Ils me montrèrent quelques fragmens con- 
fus, écrits sur des feuilles volantes, sans or- 
dre, ni liaisons : ils portent tous Pempreinte 
d'une humeur mélancolique. J’y ai distingué 
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un morceau que:je erois.digne d’être conseryé ; 
j'enai pris copie, et je vous le transcrisici. 

« O vie humaine! douloureux et pénible 
mélange singulier de tous les maux, de toùtes 
les vicissitudes dela nature! taniôt tu flattes 
les malheureux mortels des plus belies Espé= 
rances, CL lantôt ta les accables du poids cruel 
du désespoir. O homme ! esclave dePorgueil, 
tu ressembles à un enfant capricieux, qui, 
säns connoitre ce qui lui est utile ; ue trouve 
du plaisir que dans les choses qu’on lui re- 
fue , ét du dégoût que dans ce qui Iniest ac- 
cordé ! 

& O toi! dont la durée est si précaire et si 
courte, en bute au vice et à la folie, toujours 
tourmentée par lindigence, la honte et les rez 
mords ! 6 vie! à mesure que tu avances tes pas 
pénibles, tu sembles offrir à la jéunesse des 
couronnes et des fleurs , et tu réserves à la 
vieillesse des herbes venimeuses; in ne cesses 
de reproduire, sous des formes nouvelles , les 
maux les plus cruels » ! 

[0 


proie à la plus vive douleur. L'auteur m’inté- 


> lorcéau pathétique annonce un cœur en 


resse; il doit lui être arrivé de grands mal- 


beurs : mais je ne conçois pas comment il peut 


se résoudre à rester avec des personnes aussi 
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insensibles, et qui le méprisent, tant à cause 
de sa pauvreté, que par préjugé national. Il 
faut qu'il ait de puissans motifs pour suppor- 
ter leur dureté ; peut-être, hélas ! est-ce la né- 
ccssilé seule qui lui fait la loi. Je le plains sin- 
cèrement, et je voudrois être en état de lui 
donner quelque secours. 

Dans cet intergalle, le domestique de M. 
Smith vint avertir miss Branghion qu’elle 
pouvoit disposer actuellement de la chambre 
de son maître, parce qu'il alloit sortir. 

Ce message gracieux n’augmenta guère ma 
cüriosité de faire la connoïssance de M. Smith; 
son offre fut cependant acceplée avec empres- 
sement par les demoiselles Branghton , et 
elles m’invitèrent d’en profiter ; je les priai de 
souffrir que j’allasse tenir compagnie à ma 
dame Duval er attendant le goûter. 

Je retournai donc en haut, accompagnée 
du jeune Branghton, qui me fit l’honneur de 
me présenter sa main, et je demeurai avee 
madame Duval jusqu’à ce qu’on nous appelât 
pour prendre le thé ; alors nous descendimes 
tous. 

Les demoiselles Branghton étoient assises 
dans l’une des croisées, et M: Smith étoit ap-" 
puyé nonchalamment contre celle qui étoit à 
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autre extrémité de la chambre. Ils se levèrent 
tous dès que nous entrâmes; et M. Smith, 
pour montrer qu’il étoitle maître du logis, me 
conduisit fort obligeamment vers un fauteuil 
qui étoit plaeé au haut bout ; il ne ft attention 
à madame Duval qu'après que je me fus leyée 
pour lui céder mon siége. 

M. Smith se mit peu en peine du reste de 
la compagnie; et s’attachant à moi seule ; il 
entama la conversation dans un style galant, 


qui m’étoit également nouveau et dé 
I] est vrai que sir Clément Willoughby m’a 
assez accoutumée aux complimens et aux pro- 


sagréable. 


pos doucereux; mais son langage, quoique 
trop recherché , est du moins celui d’un homme 
comme il faut , et il y auroit de l'injustice à le 
mettre en comparaison avec les habitans de 
cette maison. M. Smith veut paroître gai et 
spirituel; mais sa vivacité est maussade, et 
toutes ses manières me déplaisent au point que 
si j’avois à choisir entre sa pétulance et la stu- 
pidité, je me déciderois pour celle-ci, füt- 
elle même aussi hébêtée que Péôpe nous la 
dépeint. 

M. Smith me fit mille excuses de ce qu’il 
avoit refusé sa chambre pour le diné , etil 
ajouta qu’il n’auroit assurément pas commis 
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cette RAA s’il avoit eu l'honneur de 
me voir plutôt; qu “il se croiroit trop heureux 
si, dans la suite , je voulois bien disposer de 
Jui. Je lui répondis que tous les appartemens 


de cetie maison m’étoient également indifié= 


rens , et en cela j’accusois juste. 

À vous dire vrai, madame, les demoi- 
selles Branghton n’ont soin de rien,, sans quoi 
ma chambre seroit très-fort à leur service. Je 
ne demande pas mieux que d’obliger le beau” 
sexe ; c’est-là mon fort: mais la dernière fois 
que je les reçus chez mor, elles ont nus la 
chambre dans un état à faire peur. Or, quand 
ou aime la propreté, comme moi, vous sentez 
bien que cela ne fait pas plaisir. Quant à vous, 
madame, ce n’est pas la même chose ; et, je 
vous proteste, dût-on ruiner tous mes meu- 
bles, je ne croirai pas avoir acheté trop cher 
le plaisir de vous être utile; tron heureux en- 
core de ce que je possède une chambre qui soit 
digne de vous recevoir » | 

Jene vous citerai plus rien de notre conver- 
sation ; il suffira de vous dire que je fus obsé- 
dée pendant toute la soirée de cet ennuyant 
personnage : il eut tout le temps d’excéder ma 
PES malgré les efforts qu’il fit pour pa 
roitre à son avantage, 
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Adieu , inon cher monsieur, je suppose que 
vous serez las d’entendre parler de ces gens- 
ci: mais il faut bien que je vous entretienne 
d’eux ; car je ne vois pas d’autfe société. Heu- 
reux le moment où je pourrai les quitter et 
retourner à Berry-Hill! 


LE TE RE: LE TTIT 


- Continuation de la Lettre d'EvrrixA. 


M. SMITH est venu ce malin m'offrir un bil- 
let pour l'assemblée de Hampstead. Je lai re- 
mercié de son attention , Mais en le priant de 
m'en dispenser. Il ne se rebuta point de môn 
refus , et il insista avec chaleur : enfin, voyant 
que je ne pouvois me débarrasser de lui, je 
lui dé 


larai net que mon parti étoit pris, et 
que je n’accepterois point son billet. Une 
réponse aussi ferme le décontenança, et il 
jugea à propos de me demander mes raisons. 

Tout autre que lui les auroit aisément devi- 
nées; mais comme il né parut pas s’en douter, 
je crus qu’il seroit déplacé d’en venir à des 
explications. I1 me prévint d’ailleurs. « Mais, 
<a vérité, madame, vousêtes trop modeste 3 


me 
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je vous assure que ce billet est entièrement à 
votre service , et je serai très-flatté d’avoir 
Phonneur de danser avec vous: plus de fa- 
çons, je vous en prie ». 

« Vous vous trompez, monsieur, lui ré- 
pondis-je; je ne suis pas capable de penser que 
vous nvayez offert une politesse, sans avoir 
intention de me la faire accepter; mais il se- 


roit inutile de vous alléguer les raisons de mon 


refus, puisque également il ne dépend pas de 
vous de lever mes difficultés ». 

Cette réplique sembla le mortifier un peu, 
et je n’en fus paÿ fâchée, car je ne goülois pas 
trop les libertés qu’il se donnoit. Persuat lé en- 
fin que toutes ses inslances étoient inutiles, il 
se tourna vers madame Duval, et la pria d’in- 
tercéder pour lui; qu’il auroit soin de se pro- 
curér un second billet pour elle-même. 

« Monsieur, loi dit-elle avec humeur, vous 
eussiez pu tout aussi bien me demander la 
première; je ne suis pas accoutumée à ces sor- 
tes de grossièretés : gardez vos billets, nous 
n’en avons que faire ». 

Cette sortie acheva de le déconcerter : il fit 
quelques excuses à madame Duval, en ajou- 
tant assez adroïitement qu’il n’auroit pas man- 
rément , 


s’il 


qué de s’assurer d’avance de son & 
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s’il avoit pu prévoir le refus de la jeune demoi- 
selle ; qu'il avoit espéré, au contraire, que 
celle-ci Païderoit à la persuader elle-même. 

Cette justification parut suffisante à madame 
Duval; et M. Smith, à mon grand chagrin, 
emporta son consentement ; elle lui promit, 
pour elle et poux gris que nous le suivrions à 
Hampstead dès qu’il voudrait. 

M. Smith, fier de ce succès, s’approcha 
de moi pour me demander, d’un air triom- 
phant, si je comptois encore persister dans 
mon refus ? Je ne lui répondis rien, et il se 
retira. Il a entièrement réussi à captiver les 
bonnes grâces de madame Duval; et elle dit, 
lorsqu? il fut parti, que c’étoit le plus stp 
jeune homme qu ’elle eût vu en An gleterre. 
J’ai saisi la première occasion pour essayer de 
prier madame Duval, avec toute la modéra- 
tion possible, de me di spenser de cette partie. 
Je lui ai représenté de mon mieux combien il 
seroit inidécent que j ’acceptasse un cadeau de 
la part d’un jeune homme que je ne con- 
nojis ‘point ; elle s’est moquée de mes scru- 
pules, en m'appelant une sotte petite. cam= 
poguarde, qui a grand besoin d'apprendre 
l'usage dn monde, 

Lesbal aura lieu la semäine prochaine, Je 

Tome 11, H 


sé 
4 
# 
\ 


Sô ÉVELINA. 
suis persuadé qu'il ne convient pas que V$ 
aille, et par cette raison je ferai tout ce qui 
dépendra de moi pour esquiver cette invis 
tation, Miss Branghton pourroit m'être utilé 
dans cette occasion; elle a des vues sur M, 
Swmith, et elle désapprouvera vraisemblables 
ment qu’il m’ait choisie pour sa moitié ; de 
sorte qu’elle m’accordera volontiers ses bons 
offices, 
ii juillet, F. 

Oh! mon chermonsieur , j'aieu une frayetit 
mortelle , et en même temps un grand sujet 
de joie; j'ai sauvé un homme, qui sans moi 
étoit perdu. 

pi 


se proposoit d'inviter pour demain la famille 


adame Duval m’annonça ce matin qu’elle 


Branghton, et ne jugeant pas à propos de se 
lever encore ( elle passe ordinairement la ma 
tinée au lit), elle me chargea de son message, 
M.Dubois, qui arriva dans le même moment, 
maccompagna. 

Je trouvai M. Branghton dans sa bontique $ 
il me dit que ses enfans éloient sortis; mais 
qu’ils rentreroient incessamment. Il me pris 
de prendre la peine de monter pour les at. 
tendre, C’est ce que je fs, pendant êve M. 
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Dubois resta en bas, J’entrai dans la chambre 
où nous avions diné la veille; et, par un ha- 
sard des plus singuliers, je me plaçai le visage 
tourné contre l’escalier. 

Dans moins d’un quart-d’heuré , je vis pas- 
ser l’écossais dont je vous ai narlé dans ma 
dernière ; il avoit les Jeux égarés, et sa dé- 
marche étoit incertaine. En tournant le coin 
de l'escalier, qui est fort étroit ; le pied lui 
glissa, etiltomba, Dans le mouvement qu’il fit 
pour se relever , j’appercus distinctement le 
bout d’un pistolet qui sortoit de sa poche. 

Je fus saisie au-delà de toute expression. Ce 
que j’avois entendu de la situation misérable 
indre qu'il 


de ce jeune homme, me fit er: 


ne méditât un mauvais coup. Frappée de 
cette idée, les forces me Manquèrent ; je de- 
meurai immobile ; incapable d'agir, glacée 
d’effroi, 

L’étranger continua son chemin , et je le 
perdis bientôt de vue. Je tremblois comme 
une feuille; mais la réflexion que je pourrois 
peut-éiré prévenir un malbeur, me rendit mes 
esprits ; et je me remis, soutenue par Pespé= 
rance de sauver cet infortuné, 

Je résolus d’abord de courir vers M. Brangh- 
ton "+ tout pouvoit dépendre d’un seul 
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instant..Je ne pris donc conseil que de mes 
craintes , et je montai au troisième étage. 

Arrivée au haut de l'escalier, je marrétai; 
la porte de la chambre étoit entr'ouverte, et 
je pus distinguer ce qui s'y passoit. 

J'apperçus un pistolet qui étoit posé sur la 
table ; l'étranger en tira un second de sa poche: 
il sortit quelque chose d'un petit sac de cuir; 
après quoi il prit un pistolet dans chaque main, 
se jeta à genoux, et s’écria : e Pardonnez, â 
mon Dieu » ! 

Dans ce moment, mes forces et mon eou- 
rage me reyinrent comme par inspiration; je 
me précipitai dans la chambre , et je n’eus pas 
plutôt saisi son bras, qu’accablé de frayeur, 
je tombai moi-même sans connoissance. Je ne 
fus pas long-temps à me remettre ; cet infor- 
tuné étoiti devant moi, et me regardoit d’un 
œil à-la-fois farouche et attendri. Je me rele- 
vai: les pistolets éloient sur le plancher. J’au- 
rois voulu les ôter ; mais j’étois trop foible pour 
amy hasarder: L'homme étoitimmebile comme 
une statue; et sans proférer une parole, il me 
fixa avec des yeux loujours également égarés. 
J'étois appuyée d’une main sur la table, et 
dans celte position nous passâmes plusieurs 
minutes. «r 
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Enfin , ne sachant quel parli prendre, j’al- 
lois sortir. Il me laissa passer , et demeura 
toujours dans une attitude qui marquoit le der- 
nier degré du désespoir. 

Un mouvement dépitié me fit revenir «ur 
mes pas; et poussée par un sentiment que je 
n’eus pas la force de réprimer, je me détermi- 
nai à emporter les pistolets ; mais le malheu- 
reux: pour qui je m’exposois me prévint , ct 
s’empara de nouveau des armes que je voulois 
lui arracher. 

Je ne savois plus ce que.je faisois; mais > par 
un heureux instinet , je lui retins le bras ,etje 
lui dis : « Monsieur, ayez compassion de vous- 
même ». 

À ces mots, il laissa tomber les pistolets, et 
joignant les mains , il s’écria avec ferveur : 
& O mon Dieu! est-ce un ange que tu m’en- 
voies » ? 

Encouragée par.ces mots, J’essayai encore 
une. fois de m ‘emparér de ses armes; mais ce 
furieux. men empécha , et s’écria : «Que pré= 
tendez-vous faire » ? 

& Vous réveiller, repris-je, avec une intré- 
pidité: que j’aurois de Ja peine à retrouver 3 
vous ramener à la raison, vous sauver du pré- 
cipice ». 

s : H 3 
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Je pris les pistolets ; l’homme ne dit pas un 
mot , ilne chercha pas non plus à me retenir. 
Je me glissai hors de la chambre, et je deseen- 


dis avant qu'il eût ie ni % de revenir de son 


extase, 

De retour dansla chambre, d’où j'avoisobser- 
vé le commencement de cettescèneeffrayante, 
je n’eus rien de plus pressé que de me jeter sur 
une chaise, pour m’y abandonner aux senti= 
mens douloureux dont j’étois accablée ; un ruis= 
seau-de larmes me soulagea fort à propos. 

Je demeurois dans cette situation pour rêver 
à l'aventure dont je venois d'être témoin; le 
premier objet que je visen levant les yeux ; fut 
le malheureux jeune homme qui m’avoit causé 
tant d’alarmes : il se tenoit appuyé conire la 
porie, ses yeux égarés fixés sur moi. 

Je voulus m’avancer vers lui, mais je n’eus 
pas la force de quitter mon siége. Alors ilme 
dit d’une yoix tremblanie : « Qui que vous 
soyez, tirez-moi, je vous supplie, de lincer= 
titude où je me trouve ; ce qui vient de mar= 
river , est-ce un songe » ? 

Je n’eus pas la présence d’esprit de répondre 
à cetie question ; qui me saisit par le ion sin= 
gulier eten même-temps solemnel dont elle fut 
prononcée. Mais, comme je remarquai que 
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! l'étranger cherchoit des yeux les pistolets, et 


| qu “il faisoit mine de vouloir s'en rendre mai- 


tre, je fus la première à les relever , etje lui 
a + criai: « Arrêtez ! au nom du ciel » ! 
| « Mes yeux ne me trompent-ils pas , re- 
prit-il? suis-je bien au monde? Et vous-même, 
Y Êles-vous » ? — 


IL fit quelques pas vers moi ; je me: retirai 
à mesure, en tenant toujours tes pistolets : 
à  e Non, luidis-je, vous ne les aurez pas; vous 
ne les obtiendrez jamais de mes mains », 


« Lit dans quelle vue prétendez-yous me les 
retenir ? » ; 

« Pour vous laisser le temps de réfléchir , 
pour vous sauver d’un malheur éternel ». 
à « Vous me surprenez, reprit-il, les yeux et 
les mains levés vers le ciel; vous me surprenez 
très-fort ». 


: En disant ces mots, il parut plongé dans la 
L) plus profonde rêverie. Le bruit qui se fit en- 
| tendre au bas de l’escalier, annonça l’arrivée 
l] des Branghton : aussitôt cé infortuné se ré 


veilla comme en sursaut, Il s'e approcha de moi, 

mit un genou en terre, saisit ma robe, qu’il 

pressa de ses lèvres, et vola promptement hors 
K ‘de la chambre. 


q Une aventure ‘aussi extraordipaire ei aussi 
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touchante, fit surmoi la plus forte impression, 
j'étois épuisée au point que je tombai évanouie 
avant que les Branghton fussent entrés. 

Ma vue devoit les effrayer ; j’étois étendue: 
par terre, les pistolets à côté de moi : ce coup- 
d’œil sembloit leur annoncer une catastrophe 
tragique. 

Je repris insensiblement mes esprils, graces 
aux cris, plutôt qu'aux soins qu’ils me donnè- 
rent. Ils me supposoient morte , et personne: 
ne pensoit à m’apporter du secours. 

J’étois à peine un peu revenue, qu'ils m'étour- 
dirent d’un torrent de questions ; ils erjoient 
tous à pleine tête. Je satisfis leur curiosité aussi 
bien que je pus, et mon récit les remplit d’ef- 
froi ; mais comme je n’étois guère en état de 
parler long-temps, je demandai une chaise à 
porleurs pour retourner au plus vite chez moi. 

Avant que de quitter la maison , je leur re 
commandai instamment de veiller de près leur 
malheureux locataire , et d'écarter sur-tout 
soigneusement, tout ce qui pourroit servir à 
exécuter le coup funeste qu’il médiloit. 

M. Dubois parut fort en peine de mon in- 
disposition ; il suivit ma chaise, et me recon- 
duisit chez madame Duval. 


Le sortde cet inforiuné absorbe actuellement 
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toute mon attention. Si malheureusement 11 
persiste dans Phorrible dessein qu’il a formé , 
on Jen empêchera difficilement. Quene puis-je 
approfondir la nature des maux auxquels il est 
livré ! Que ne puis-je apporter quelque soula- 
gement àses souffrances! Jesuissüre, monsieur, 
que vous lui accorderez votre compassion.Que 
n'êtes-vous ici, vous trouveriez peut-être le 
moyen de le faire revenir de Perreur qui l’a- 
veugle , et de verser dans son âme aflligée un 
rayon de paix et de consolation. 


— = 


POP SPRETERE IX SESE V. 


Suite de la Lettre d'EvVELINA 
Holborn , 13 juin. 


H: ER, les Pranghton ont tous diné iei. LA 
conversation roula en grande partie sur Paven- 
ture que je vous ai rapportée. M. Branghton 
exprima ses sentimens à l’égarddu malheureux 
qui en fut l’objet ,'dans des termes qui méri 
tentd'être cités. Voici sa harangue mot à mot; 
vous la trouverez marquée au coin de l’huma- 
nité la plus désintéressée. 

& Ma première idée, dit-il, étoit de mettre 
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incessamment mon Joëéataire à la porte, car si 
malhenreusement‘ils’avisoit de se tuer dans ma 
maison , il men résulteroit un embarras infini. 
D'un autre côté ; si je le laisse aller, je risque 
de perdre ce qu’ilme doit ; au lieu que s’ilmeurt 
dans ma maison, j’ai un droit exclusif sur sa 
succession, etj’auraidu moins de quoime payer 
J’avois déjà pense précéciemente nt de l envoyer 
en prison; mais qu’y aurois-je gagné ? n ne 
sait rien te et le peu de travail auquelon 
pourroit Pemployer, n’auroit pas de quoi äc= 
quitter ma prétention: J’ai donc cru devoir te= 
courir à la voie de la douceur , et je lui ai 
déclaré positivement l’autre jour frite falioit 
mou argent sur l’heure. Il me renvoya à la se- 
mainé prochaine; mais je lui ai donné À en= 
tendre que je n’éfois pas homme à me laisser 
leurrer. Alors il me remit une bague qui, j en 


sui 


sûr, vaut dix guinées entre frères. Il me 
dit que pour tout au monde il ne voudroit pas 
s’en défaire ; mais je me moque de ses balivernes, 


et je compte bien garder le bijou jusqu’à cé 


que je sois satisfaits, 

& Qui sait d’ailleurs, ajouta la cadette des 
Branghion | comment cette bague lui est 
venue » ? 


& Sans: doute; maïs n° importe, je pourrai 
toujours légitimer ma propriété, 
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Quels principes! mon cher monsieur; quelle 
facon de penser ! Et je dois vivre avec ces gense 
1à ! Mais écoutez la suite, s’il vous plaît. 

M; Brangton le fils n’oublia pas d'ajouter 
Son avis t « Je lui promets bien, dit-il, qu’à 
la première occa$ion je lui ferai boire un af- 
front des plus sanglans. Ah ! si j’avois su que 
cet homme n’étoit qu'un gueux , comme je lui 
aurois rabattu les grands airs qu’il s’est donnés 
£n arrivant » ! 

« Etquels airs, demanda madame Duval» ? 

« Vous n'avez pas d'idée, ma tante » def 
querelles que j’ai eues avec lui, Un jour en= 
tr’autrés , je lui dis, je ne me rappelle plus à 
quel propos, que peut-être il n’avoit jamais eu 
ti-devant une aussi bonne table que la nôtre, 
À cetie seule parole, voilà-t-il pas qu’ilse met 
dans une colère de possédé, Heureusement je 
n’y fis pas grande atiention ; mais à l'avenir je 
saurai bien l’obliger à filer plus doux ». 

« Oui, reprit miss Poliÿ ; mais il a bien 
changé depuis quelques jours , 1l ne se sauve 
plus, il ne se cache plus ; il est d’une-honné- 
té charmante : en le voit toujours dans la bou= 
tique, il monte et descend à tout moment >i 
guette tous ceux qui entrent chez nous »., 

# Vons voyez bien ce qu'il cherche, r6= 
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pondit M. Branghton ; c’est à miss qu'ilen 
veut ». 

« Ah ! parbleu , ajouta le fils, cela seroit 
plaisant , &’il éloit devenu amoureux de wa 
cousine », 

« Fi donc ! répartit miss Branghton! la 
conquéie d’un mandiant , j'en aurois honte 
pour elle ». 

Tel fut cet entretien , auquel je n’ai pas pris 
grande part, comme vous voyez l’arrivée de 
M. Smith donna une tournure différente à la 


conversation. Miss Branghion me pria d'ob- 
server avec quel air déjagé M. Smith se pré- 
sentoil , et elle me demanda si je ne lui trou- 
vois pas la mine d’un homme de distinction ? 

Il jugea à propos de nous interrompre : 
« Venez, mesdemoiselles , que je vous sépare; 
je ne souffre nulle pert deux femmes lune à 
côté de l’autre ». Et en même temps il fit 
passer poliment miss Branghton sur une autre 
chase ,.et il s’assit entr’elle et moi. 

DT. Smith. « N’est-il pas vrai, mesdames, 
que vous voilà mieux placées que tantôt, ef 
ne trouvez-vous pas que mon arrangement ést 
très-bien imaginé » ? 

Miss Branghton. « Je n’y ai rien à redire, 
pourvu que ma cousine en soit contente ». 

M. Sinith 
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F1. Smith. « Oh! je me pique toujours d’é- 
tudier le goût du sexe, — c’est le premier de 
mes soins. Et d’ Seite > Pouvois-je être de 
trop ici ? Deux femmes, qu’auroient-elles à se 
dire » ? 

Le jeune Branghton: « A se dire ? parbleu ! 
vous u’ÿ pensez pas ; comme si les femmes 
pouvoient manquer de matières à jaser. En 
1 in) jamais yu qui soient chiches de 
paroles » ? 

MW. Smith. « Point de ces sorties, M. To, 
en ma présence ; vous savez que je ne les aime 
pas ;, et que je suis le chagpion du sexe », 

Miss Branghton n’ayant offert ensuite quel- 
ques ps, ce galant homme s’avisa de me 
dire qu’à ma place, iln” accepteroit jamais rièn 
destmains d’une femme. 

Je lui demandai la raison. 

« Parce que je craindrois, dit-il » d'être em 
poisonné par quelque rivale de ma beauté». 

« Je croyois , monsieur, que vous n’aimiez 
pas les sorties » ? 

« Vous avezraison, madame, ce mot m'est 
échappé maigré moi : on ne réfléchit pas tou- 
jours à ce qu’on dit», 

Après cela, on se jeta surlesendroits pubkecs 
et sur les spectacles. Le jeune Erangkton me 
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demanda si j’avois vu. la salle de George à 
Hampstead ? 

Je lui répondis que je n’en ayoiïs jamais en« 
tendu parler, 

Le jeune Branghton. « Tant mieux, miss, 
c’est uh plaisir de plus qui vous attend , et je 
vous promets que vous en aurez. Nous irons 
voir cela un de ces dimanches , et moi je pré- 
tends régaler ; mais c’est à condition que mes 
sœurs ne vous prévienpent sur rien ; je Veux 
vous ménager une surprise : et puisque c’est 
moi qui paye, je crois qu’il m'est permis aussi 
de faire les conditions». 

WT. Smith. « Mais y pensez-vous, monsieur 
‘Tom ? Voudriez-vous conduire mademoiselle 
dans un endroit qui n’est fait que pour les gens 
du peuple ? Si c’étoit encore chez don Saltero 
à Chelsea, passe pour cela, Connoissez-vous , 
miss, ce spectacle » ? 

« Non , monsieur», 

M. Smith. « J'aurai donc le plaisir de vous 
Y accompagner ; vous y trouverez du-beau 
monde , j'en suis sûr, sans quoi je ane garderois 
bien de vous proposer la partie ». 

D. Branghton père. « Avez-vous vu, cou 
sine , les jets d’eau de Sadler» ? 

«Non , monsieur ». 
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M. Branghton père. e Vous n’avez donc 
rien Vu» ? 

Le jeune Branghton. « Et que dites-vous de 
la tour de Londres » ? 

« Je ne lai jamais vue». 

* Le jeune Branghton. « Comment, jour de 
Dieu ! vous n’avez pas vu la tour? — Vous 
n'y êtes jamais montée » ? 

« Non , assurément ». 

Le jeune Branghton, « Hë bien ! il valoit 
tout autant ne pas venir à Londres ». 

Miss Polly. e Vous n’avez donc peut-être 
pas été non plus au dôme de l’église de S. 
Paul» ? 

« Tout aussi peu ». 

M. Sinith. « Mais du moins, espère , au 
Vauxhall et à Marybonne » ? 

« Non plus, monsieur ». 

I. Smith. «Non! Dieu me pardonne, vous 
me surprenez. Le Vauxhall est le premier de 
tous les plaisirs ; je ne connois rien qui y soit 
comparable. IL faut que vous ayez vécu dans 
une singulière société à Londtes : n’avoir pas 
vu le Vauxhall, c’est n’avoir rien vu de la ville. 
En attendant , c’esf à nous à vous venger , et à 
prendre soin de vos amusemens » . 

Pendant le cours de ce cathéchisme, on 
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nomma encore plusieurs autres spectacles dont 
je n’ai pas retenu les noms ; mais je répondois 
à chaque question par une négative, et mon 
ignorance désespéra beaucoup ces messieurs. 
€ Ah çà, reprit M. Smith, quand on eut 
desservi le thé, commençons par montrer à 
mademoiselle la différence qu’il y a de vivre 
avec des gens qui aiment à se divertir. Vive 
la joie ! Où irons-nous , par exemple, ce soir? 
Quantà moi, je proposerois le théâtre de Foote; 
mais c’est aux dames à choisir, je n’ai d’autre 
volonté que la leur». 

Miss Branghton. « Il faut convenir que 
monsieur Smith est toujours d’une humeur 
charmante». 

M. Smith. « Eh ! sans doute, j’aime à être 
de bonne humeur , et rien ne m’en empêche; 
Je suis sans souci, sans femme ! — ha, ha, 
ha! excusez, mes desmoiselles, cette idée me 
fait rire». 

Personne n'ayantenvie de contredire le pro- 
jet de M. Smith, ni de répondre à sa saillie, 
nous allâmes à Haymarket, où je vis représen- 
ter /a Pupille et Ze Commissaire , qui me di- 
vertirent beaucoup. 

Au sortir du spectacle # tout le monde. est 
veu souper ici, 
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PETRRE X LV 


Suite de la Lettre précédente. 


Jr fus encore députée hier matin chez M. 
Branghton, conjointement avee M. Dubois Ë 
nous étions chargés de lier une partie pour la 
soirée ; madame Duval n’avoit pas trouvé à 
sortir la veille , et elle en a eu des vapeurs. 

J’apperçus, en entrant dans la boutique , 
mon malheureux Ecossais assis dans un coin A 
un livre à la main, [lme reconnut d’abord 
car je le vis changer de visage. 

Je fis ma commission à M. Branghton ; qui 
meréponditque missPolly étoit dansla chambre 
d'en haut, mais que ses frère et sœur étoient 
sortis. Je montai pour les attendre. 

Miss Polly étoit seule avee M. Brown; Je 
fus un peu confuse de troubler ce tête-à-tête ; 
ma présence ne parut cependant pas les gêner 
beaucoup. Les douceurs et les caresses de M. 
Brown n’éloient pas celles d’un amant discret 
et délicat , et sa maitresse n’avoit pas l’air de 
vouloir le tenir en respect. Je crus que j’étois 
#n témoin superflu, et je leur dis que je des- 
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cendrois pour voir si miss Branghton étoit re- 
venue : ils n’eurent pas honte de me laisser 
aller. 

Je retournai à la boutique, et j’y retrouvai 
l'étranger ; il avoit la tête penchée sur son livre, 
mais j'observai très-distinctement queses yeux 
étoient fixés sur moi. 

M. Dubois fit de son mieux pour nous entre- 
tenir dans son jargon anglais jusqu’à l’arrivée 
des jeunes Branghton : ils parurent enfin. 

« Giel ! que je suis fatiguée, » s’écria, la de- 
i-tôt elle s’empara 
de la chaise dont je venois de me lever pour la 


noiselle en entrant , et au 


recevoir. M. Brenghton fils, quiapparamment 
étoit aussi fort fatigué, fit la même politesse à 
M. Dubois :deux chaisesettroistabouretscom- 
posoient tout l’ameublement de la boutique, 
et il n’en resta pas pour moi. M. Branghton 
ne jugeant pas à propos de se déranger , inyita 
l'étranger de se lever , et lui cria : « Allons, 
suonsieur Macartney, prêtez - nous votre la- 
bouret ». 

Choquée de cette grossièreté, je déclinai le 
siège qui me fut présenté, et je priai miss 
Branghton de païtager le sien avec moi, puis- 
que de cette facon, nous ne dérangerions 
personne, 
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Le jeune Branghton. 
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« Hé ! voilà bien des 
complimens ; cét homme n’a-1:;] p 
le temps de se reposer » ? 


as eu tout 


Diss Branghton.'& Et s’il ne l'Avoit pas eu, 
il Jui reste une chaiselà-haut dans sa chämbre, 
et la boutique est à nous . je pense », 

J’étois indignée, et je érus venger en quelque 
façon linjure qu’on faisoit À M. Macartmey, 
en lui rendant la chaise qu’il venoit de quitter, 
Je le remerciai de son altention , en l’assurant 
que Je préférois me tenir debout. 11 n°’osa plus 
se rasséoir, etil me salua respéclueusement , 
avec la mine d’un homme qui n’est pas accou- 
tumé à recevoir un traitement aussi honnête. 

Je vis bientôt qne cette légère marque de 
politesse de ma part envers cet infortuné, de- 
vint un objet de risée pour les Branghton; et 
qu’à l’exception ‘de monsieur Dubois, tout le 
monde s’en mocquoit, Ainsi > Pour couper 
court , je priai qu’on fit réponse au message de 
madame Duval, puisque j'élois pressée. 

M. Branglion. & Allons, Tom 5 — allons, 
Biddy; où avez - vous envie daller ce soir ? 
Votre tante et la cousine ont besoin de se di- 
vertir, comme vous VOYEZz ». 

Miss Branghton. « Eh bien! Papa; ne pour, 
Tions-nous pasaller chez don Saltero? M, Sinith 
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aime ce spectacle, et peut-être nousY accom- 
pagnera ». 

Le jeune Branghton. « Il vaudroit mieux, 
selon moi, aller au théâtre de Hampstead ». 

Miss Branghton. «Fi donc! je n'en veux 
pas ». 

Le jeune Branghton, € Eh bien! vous vous 
en passerez : — personne ne vous presse d'être 
des nôtres ; pous n’en serons que mieux sans 
vous ». 

Dans ce moment M. Smith revint au logis; 
et il alloit traverser la boutique sans s'arrêter; 
lorsqu'il my remarqua par hasard , etne tarda 
pas à me complimenter et à me demander gra 
cieusement des nouvelles de ma sanié, en pro- 
testant que s’il avoit puse douter de mawvisite, 
il auroit hâté son retour. Il fut singulièrement 
choqué de me voir debout, et 1l m’approchaau 
plus vite le siège que j’avois déjà refusé. 

M. Branghton lui dit qu’il arrivoit à point 
nommé, puisque Tom disputoit avec sa sœur 
sur une partie qu’on devoit arranger pour le 
soir : qu'il s’agissoit seulement de savoir où 
nous iriops. 

. M. Smith. « Fi donc! monsieur Tom, dis- 
puler avec une femme ; cela n’est pas dans 
l'ordre, Quant à moi, j'irai par-tout où ces 


EN EL I:N A; * 105 


dames voudront, Pourvu que mademoiselle soit 
de la partie ( c’étoit de moi qu’il prétendoit 
parler). Choisissez, miss, je vous suivrai par- 
Jout ; mais pas à l’église pourtant, s'il vous 
plaît, car les sermons me font peur» . 

Miss Branghton. « Mon idée étoit que nous 
allassions chez Saltero ; n’êtes-vous pas du même 
avis» ? 

M. Smith. » Vous savez bien miss Biddy , 
que je me remettrai volonliers au choix des 
dames, et je n’ai point de volonté à moi, mais 
il me semble pourtant qu’il feroit trop chaud 
aujourd’hui au café de Saltero. Cependant dé- 
cidez , mesdames ; j’attends vos ordres » . 

C’est un tic assez singulier que j'ai remarqué 
à cet homme : il prétend toujours se soumettre 
à Vavis de tout le monde , et il ne manque ja= 
mais de désapprouver celui qu’il n’a pas pro- 
posé ; cela ne l'empêche pas de passer chez les 
Branghion pour un homme parfaitement bien 
élevé, 

M. Branghton «il n’y aqu’à aller aux voix $ 
et chacun dira alors son sentiment, Ah ça ! 
Biddy, dites à votre sœur qu’elle descende ». 

Miss Branghton, « Vous pourriez aussi bien 
charger Tom de cette commission ; c’est tou- 
jours moi que vous choisissez pour faire des 
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messages ». Il s’ensuivit une dispute entree 
jeune Branghton et sa sœur, dans laquelle 
celle-ci fut obligée de céder. 

M. Brown et miss Polly ayant jugé à propos 
de paroître, cette dernière se plaignit beau- 
coup de ce qu’on la dérangeoit pour si peu de 
chose ; qu’on auroit mieux fait de la laisser 
tranquille. 

A. Smith. « Allons aux voix , mesdames ; 
et c’est à vous, miss, à commencer» . Tà-des- 
sus, il me demanda ce que je préférois , et il 
ie dit en même tems à l’oreille, que je pouvois 
être sûre que mon choix seroit le sien, soit 
qu’il fût de son goût ou non. 

Je m’excusai, et ie lui fis sentir que n’ayant 
aucune idée des spectacles de Londres, il étoit 
juste que j’attendisse le sentiment de ceux qui 
les connoissoient mieux que moi. On eut.de 
la peine à adopter cette réflexion : on recueillit 
cependant les voix. Miss Branghton se décida 
pour le café de Saltero ; sa sœur, son frère et 
M. Brown, pour des speciacles obscurs queje 
n’ai jamais entendu nommer ; M. Branghton 
père , pour les jets d’eau de Sadler; et M. Smith, 
pour le Vauxhall. Après que tout le monde ent 
prononcé , M. Smith me demanda ma VOIX 
quidevoit être décisive. Comme M. Macartney 
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n'éloit entré pour rien dans cette délibéra- 
tion ; je résolus de Jui faire politesse , et de lui 
prouver que j’étois d’une meilleure trempe 
que le reste de cette société. Jeremarquai pour 
cétie raison que les suffrages n’étoient pas 
complets, 

M. Branghton eut Ja brutalité de me ré- 
pondre qu’il ne voyoit pas lequel pouvoït nous 
manquer, à moins que je n'eusse envie de 
prendre celui du chat, 

«Non ; monsicur > Tépliquai-je ; c'est celui 
de M. Macartney que je souhaite , s’ilveut bien 
consentir à être dés nôtres». 

Is partirent tous d’un ‘éclat de rire immo- 
déré ; et moi j’étois si indignée de cette con- 
duite révoitante > Que je dis à M. Dubois que 
s’il ne vouloit pas me suivre, j’appelleroisune 
Voiture pour me retirer seule. 

M. Dubois consentit d’abord à m’accompa- 
ner, malgré les eflortsque M. Sinith fit pour 
me relenir jusqu’à ce que la partie du soir fut 
arrangée. 

Je lui répondis que je n’y étois pas inté. 
ressée, puisque je Comptois resler chez moi : 
que d’ailleurs je priois M. Branghton de faire 
rehdre réponse à inadame Duval quand il le 
Jugeoit À propos, Après quoi je sortis de la 
boutique. N 
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Cette entrevue a achevé de me dégoüter des 
Branghton. J'éviterai leur société autant que 
ossible ; mais je saisirai toutes les occasions 
. distinguer l’infortuné Macartney. J’ai 
été fort contente de M. Dubois , qui témoigna 
ouyertement son mécontentement de la con- 
duite indécente de ces gens. 

Nous n’étions pas à dix pas de la maison, 
que M. Smith vint nous joindre pour me faire 
ses excuses, en protestant que tout ce qui 
s'étoit passé n’étoit qu’une plaisanterie, dont 
je ne devois pas être offensée ; que si je croyois 
avoir à me plaindre des Branghton, il se 
chargeroit de ma satisfaction. Je le priai de 
ne pas s’en mettre en peine; mais je ne pus 
empêcher de me reconduire chez madame 
Duval. 

Elle fut très-fâchée du mauvais succès de 
notre négociation. Un messager des Brangh- 
ion nous apprit peu après qu’on s’éloit déter- 
miné pour l'endroit qu’on appelle le White 
Conduite. Je voulus être dispensée de la par- 
lie ; mais il fallnt en être malgré moi. 

Je prévoyois que je passerois une soirée dé- 
sagréable , et mon attente ne fut que trop 
remplie. Je tombai dans une foule de gens 
bruyans et mal élevés, n un mot, au milieu 
de 
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de la lie du peuple : jugez combien je fus à 
mon aise ! Malheureusement les personnes de 
ma société y sembloient être parfaitement à 
leur place. 


———_—. 
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€ontinuation de la Lettre d’Év EBINA. 


Hoilorn , 7 juin. 


M. Surrx réussit hier à lier une partie pour 
le Vauxhall, Madame Duval, M. Dubois, les 
Branghton, M. Bown, en étoient, et moi 
aussi; car, malgré tous mes efforts, il faut 
que j’en passe par tout ce qu’ils veulent. 

11 fut convenu que nous partirions à huit 
heures en barque. Une course sur la Tamise 
étoit une nouveauté pour moi; j’ayoue que je 
fs le trajet avec un vrai plaisir. 

Le jardin du Vauxhall est beau > Mais trop 
régulier; j’y voudrois moins d’allées tirées au 
cordeau , moins d’uniformité. L’illumination , 
et la sotiété brillante qui s’assemble en cercle 
près de l'orchestre , offrent un Toup-d’œil ad- 
mMirable; et si j'avois été en meilleure com 
pagnie, je crois que je me serois plu beau- 
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coup dans cet endroit. Nous y avions une assez 
bonne musique, et entr’autres un concert de 
bautbois, qui fut supérieurement bien exé- 
culé : cet instrument est d’un grand effet en 
plein air. 

M. Smith s’attacha encore à me faire/sa 
cour avec autant d’assiduité que de hardiesse; 
il m’excéda bientôt, et je m’en tins au seul 
M. Dubois: ilest honnète et respectueux, et 
depuis que ÿai quitté Howard, je n’ai pas fait 
la connoissance de personne de son sexe qui le 
vaille. Il parle à la vérité un anglais à écor- 
cher les oreilles; mais, tant bien que mal, il 
se fait comprendre : je suis trop timide pour 
risquer de parler le français, que je saïs peu 
ailleurs. Au reste, je retire un double ayan- 
tage de mes conversations avec M. Dubois; je 
me débarrasse par-là des autres personnages 
de cette société, et en même temps je fais 
plaisir à madame Duval. 

Nous étions à nous promener dans le voisi- 
nage de l'orchestre, quand j’entendis sonner 
une cloche : je ne connoissois pas ce signal , et 
M. Smith, pour me l'expliquer, me fit courir 
à perte d’haleine jusqu'au bout du jardin ; à; 
il me fit entendre qu’on alloit faire jouer les 

eaux. Nous arfivâmes encore à temps pour 
jour de ce spectacle, qui méritoit effective 
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ment d’être yu. Ensuite on me fit faire quel- 
ques tours dans le jardin, où tous les objets 
m'étoient nouveaux : mon ignorance elmesmé- 
prises amusèrent infiniment ceux qui étoient 
de notre partie. 

Le soupé fut servi dans une des premières 
loges, et nous nous mimes à table vers dix 
heures. On trouva beaucoup à redire à chaque 
plat, et cependant on les vida jusqu’au der- 
nier morceau. La conversation roula pendant 
le repas sur la cherté des vivres, et sur les 
profits que l’hôte pouvoit faire sur notre dé- 
pense, Après qu’on nous eut apporté du. vin 
et du cidre, M. Smith s’écria: « Ah çà, don= 
nons-nous-en au cœur joie ; il en est temps ou 
jamais. Comment lrouvez-vous, miss, noire 
Vauxhall; ! 

Le jeune Branghion. e Comment elle les 
trouve ? Admirable , je pense .; où voulez- 
Vous qu’elle ait jamais vu un endroit comme 
celui-ci » ? 

Miss Brenghton. « Quant à moi, je m'y 
plais, parce qu’on y est en belle société ». 

M. Branghton. « Convenez ; lniss, que 
cette soirée est une fête pour vous; je jugeque 
de long-temps vous ne vous êtes pas divertie 
eomme aujourd’hui», 
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Je tâchai de leur marquer mon contente- 
ment; mais apparemment mes éloges ne leur 
parurent pas assez exaltés : ils avoient l’air du 
moins d’en attendre davantage. 

Le jeune Branghton ajouta à cette disserta- 
tion, que pour goûter véritablement le Vaux- 
ball, il falloit y être à la clôture. « Cela fait, 
continua-t-il, une soirée délicieuse, un désor- 
dre, une confusion de monde, un tintamare ; 
ici, des lampions brisés; là, des femmes qui 
courent pêle-méle. — Oh! sur ma foi, je ne 
manquerois pas la dernière soirée pour bien de 
l'argent». 

On demanda enfin le compte de la dépense, 
et nous nous levâmes, Les demoiselles Brangh- 
ton proposèrent de prendre l’air pendant que 
les hommes régleroient l’écot. Madame Duval 
ne voulut point s’exposer dans la foule sans 
cavalier , et je refusai également. 

« Sans doute par la même raison >», reprit 
miss Polly, en jetant un regard significatif 
sur M. Smith. ; 

Ce fut uniquement pour ne pas flatter la 
vanité de ce dernier, que je demandai à ma- 
dame Duval la permission de la quitter pour 
un instant: elle me l’accorda sans peine, et 
nous convinmes que nous la rejoindrions dans 
la salle. 
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Je fus d'avis de nous y rendre d’abord , mais 
les demoiselles furent d’avis qu’il faHoit aupa- 
ravant nous divertir encore un peu : avec cela, 
elles parloïent si hat et rioient avec si peu de 
ménagement , qu’elles attirèrent tous les re- 
gards sur nous. 

« Il faudroit, reprit l’aînée, que nous fis- 
sions un tour dans les allées sombres ». 

« L'idée est bien trouvée, ajouta sa sœur; 
nous nous ÿ cacherons, et M. Brown croira 
que nous sommes égarées ». 

Je leur fis sentir toute l'incongruité de ce 
projet, qui d’ailleurs nous exposoit à né pas 
retrouver uotre coterie du reste de la soirée. 
Mes représentations furent inutiles, et miss 
Branghton me fit même entendre que je se= 
rois apparemment inal À mon aisé sans cava= 
lier. Cette ineptie ne me parut pas digne de 
réponse, Je me laissai entraîner machinale- 
ment malgré moi, et nous nous engageñmes 
assez avant dans une longue allée foible- 
ment éclairée. Nous étions presque arrivées 
au bout , quand nous fûmes accostées par 
une troupe de jeunes gens: Leur démar- 
che , leurs cris et leurs éclats de rire nous 
annoncèrent qu’ils éloient pris de vin : ils nous 
entourèrent de manière que nous ne püûmes ni 
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avancer ni reculer, Les demoiselles Branghton 
poussèrent des cris , et j'étois excessivement 
effrayée ; mais ces messieurs se moquèrent de 
notre peur: l’un d’eux s’avisa de me prendre 
rudement par le bras, en me disant que j'étois 
une jolie petite créature. 

J’eusle bonheur de me dégager d’entre ses 
mains, et je me sauvai en grande hâte pour 
rejoindre la compagnie que j’avois eu Pimpru- 
dence de quitter; mais avant que je pusse at- 
teindre mon but, je fus arrêtée par une autre 
troupe d'hommes, dont l’un me coupa le*che- 
min, en s’écriant : « Où courez-vous si vile, 
ma belle » ? Un autre me retint par la main. 

Effrayée et hors d’haleine, j’eus à peine le 
force d’articuler quelques paroles : « Au nom 
du ciel, messieurs, m’écriai-je, -laissez-moi 
passer De 

A ces mots, l’un d’eux s’approcha brusque- 
ment de moi, en disant d’un ton de surprise ; 
« Ciel! quelle voix ai-je entendue là » ? 

« Celle d’une de nos plus jolies actrices », 
répondit un autre. 

« Non, repris-je, je ne suis point actrie; 
de grace! laissez moi ». 

« Par tout ce qu’il y a de sacré, continua le 
précédent, que je reconnus pour sir Clément 
Willoughby, c’est elle-même ». 
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« Oui, sir Willoughby, répliquai-je; se- 
courez-mol, Je Vous en prie, je meurs de 
frayeur ». 

« Messieurs, s’écria-t-il , en ééarlant ceux 
qui me retenoient, laissez cette dame, je la 
réclame ». 

«Ab! répondirent-ils, en jetant de grands 
éclats de rire; Wiiloughby est un prince for- 
tuné ». L'un d’eux s’emporta beaucoup , en 
jurant que je lui appartenoïs par droit de con- 
quête, et qu’il soutiendroit ses titres. 

Sir Clément les assura qu’ils se méprenoient 
grossièrement, et promit de leur expliquer 
Pénigme une autre fois. Je lui donnai!e bras, 
et nous nous en allâmes au milieu des accla- 
mations de ses compagnons. 

Dès que nous les eûmes perdus de vue, sir . 
Clément n’eut rien de plus pressé que de de- 
mander de mes nouvelles : « Quel hasard, me 
dit-il, ma très-chère vie, quelle étrange ré- 
volution vous amène dans ces lieux-ci » ? 

Honteuse et humiliée de ma situation, je 
gardai Je silence. Ses questions réitérées.me 
mirent cependant dans la nécessité de répon- 
dre, et je lui dis en bégayant : « J’ai perdu, 
je ne sais comment , ma coterie ». 

11 me pressa la maip, en ajoutant d’un ton 
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de voix passionné : « Oh! que ne ai-je ren- 
contrée plutôt » ! 

Choquée d’une licence à laquelle je m’at- 
tendois si peu, je m’arrachai de ses mains : 
« Est-ce là, monsieur, la protection que vous 
ni'accordËz » ? 

Alors je remarquai ce que mon trouble 
m’avoit empêchée d'observer plutôt: il m’a- 
Yoit-fait passer dans uné autre allée aussi 
ombre que la première. « Grand Dieu! m’é 
Criai-je, où suis-je ? quel chemin prenez- 
VOUS » ? 

« Un chemin , où nôus n’avons point defté- 
moins à craindre » , 

Indignée de ce propos, je refusai de le suivre 
davantage, 

« Et pourquoi pas , mon ange, reprit-il » ? 

Je palpitai de colère, et le repoussai ayre 
effort : « Osez-vous me traiter avec une telle 
insclence » ? 

«& Insolence ! répéta-t-il». 

o Oui, monsieur, c'est le mot qui vous con- 
vient. Vous me connoissez ; je devois espérer 
voire appui, et vous osez vous permettre... ». 

« Vous me confondez. — Que venez-vous 
donc faire ici ? = Est-ce la place de miss An- 
ville ? — dans ces allées sombres! — sans êire 
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accompagnée ! J’ai de la peine à en croire mes 
yeux», 

Je lui tournai le dos , et sans daigner lui ré- 
pondre, je courus en diligence vers l'endroit 
du jardin où je voyoisdes lumières et du monde. 
Il me snivit d’abord sans dire mot; puis il res 
prit: « Vous ne voulez donc pas m'expliquer 
ec mystère » ? 

e Non, monsieur». 

« Ni souffrir que je l'interprète moi-même » ? 

Il me fut impossible de soutenir plus lons- 
temps cette conversation ; je pleurai à chaudes 
larmes. 

Dans ce moment il se jeta à mes pieds. « O 
miss Anville! la plus aimable des femmes, 
pardonnez-moi, — de grace, pardonnez si je 
me suis oublié ; l’idée de vous avoir offensée me 
féroit mourir » : 

& N'importe, pourvu que je retrouve mes 
amis ; soyez sûr que jamais je ne yous rever- 
rai, que je vous ai parlé pour la dernière fois» . 

# Qu’ai-je donc dit, qu’ai-je done fait, 
ma très-chère dame, pour mériter tant de 
colère » ? 

« À quelle extrémité me croyez - vous dona 
réduite ? vous profitez de l'absence de mes 
amis pour m'insulter ». 
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« Ah! pouvez-vous me croire capable d’une 
pareille bassesse ? Je vous trouve dans une si- 
tuation qui a lieu de me surprendre; je vous 
demande un mot d’explication ; et vous avez 
la cruauté de me le refuser ». 

« Vous vous y êtes pris d’une façon qui ne 
devoit vous attirer que du mépris ». 

« Du mépris! est-ce là le sentiment que 
j'inspire à miss Anville » ? 
« C’est le seul que vous méritez», 
« Eh! tandis que vous savez, mon aimable 
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amie, que fe ne respire que pour vous, que 
personne ne vous adore aussi passionnément, 
aussi tendrement que moi, pouvez-vous pren- 
dre plaisir à m’embarrasser, à me tourmenter 
de Ja sorte ? 

« Vous vous trompez, monsieur; VOS €T- 
barras et vos tourmens sont purément imagi- 
naires; ils peuvent n'o}fenser , mais je suis 
loin d’y prendre plaisirs. 1 

« Hélas! tant de hauteur peut-elle s’allier 
avec tant de douceur » ? 

Jé ne répondis plus rien, et je continuai à 
marcher à grands pas pour sortir de l’ailée- Sir 
Clément , qui me suivoit de près, s’'empara de 
ma main, et me supplia avec les plus vives 
instances, de lui pardonner ce qui s’étoit passé. 
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C'est uniquement pour me débarrasser de ses 
importunités que je me vis forcée de souserire 
en quelque façon à sa prière ; mais j'eus soin 
de le faire de la plus mauvaise grace possible, 
et je lui promets bien que je n’en ressentirai 
pas moins sa conduite. 

Lorsque je fus de retour dans la salle, et que 
je n’eus plus rien à craindre pour ma propre 
sûreté, mes inquiétudes se tournèrent vers les 
demoiselles Branghton , que j’avôislaissées dans 
in danger manifeste, Cette réflexion l’em- 
porta sur un reste de vanité, et je me déter- 
minai À chercher au plus vite ma colerie. Ce 
ne fut pas sans me rappeler les précautions 
que j'avois prises à l'opéra, pour cacher à sir 
Willoughby mes liaisons avec cette même so- 
ciété que j’allois rejoindre , et qui éloit si &if- 
férente de celles dans lesquelles il m’avoit vue 
précédemment à Londres. 

J'äpperçus bientôt madame Duval et ses 
cavaliers ; sir Clément demeura stupéfait de 
me voir accompagnée de la sorte. On me de- 
manda d’abord des nouvelles des demoiselies 
Branghton. J’avouai que j’avois eu le malheur 
de les perdre dans l’une des grandes allées, où 
nous avions été insultées, 

M. Prapghton me reprocha, dansles termes 
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les plus grossiers, l’imprudence quenous avions 
commise. Je priai son fils de voler au secours 
de ses sœurs ; il n°y consentit que sur les ordres 
réitérés de son père, qui sortit avec lui : le 
sieur Brown se mit aussi en devoir d’aller à la 
découverte de sa belle. 

Madame Duval ne s’appereut qu’alors de la 
présence de sir Clément ; elle Ini fit un accueil 
peu gracieux , et me dit : « Vous voilà done 
revenue, mon enfant ? jesuis surprise que yous 
ayez choisi un tel conducteur ». 

« Je suis fâché , répondit sir Clément Pa: 
j'ai eu le malheur de vous déplaire ; mais j’es- 
père que vous ne m’envierez pas. l’honneur de 
vous avoir ramehé miss Anville, puisque j’ai 
eu l'avantage de lui être de quelque utilité ,, 

Madame Duval se préparoit à répliquer , 
lorsque M. Smith vint linterrompre ; il me 
frappa familièrement sur l’épaule , et me dit 
d'un ton de cavalier : « Aha! je vous retrouve 
enfin, mon petit déserteur ; je vous cherche 
depuis une heure : coment avez-vous punous 
quitter» ? 

Je me fiattois qu’un regardimposant suffroit 
pour réprimer les airs qu’il se donnoit; mais 
son intelligence ne va pas si loin ; il continua 
sur le même tou : « Allons ; mademoiselle , 
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cette mine chagrine ne vous ya pas après le 
tour que vous nous avez joué ; considérez les 
peines qu’il m’en a coûté pour vous chercher »* 

« Monsieur , c’est votre faute et non la 
mienne , si vous les avez prises » ; et en même- 
temps je me tournai vers madame Duval. 

Peut-être y avoit-il trop de fierté dans ce 
procédé, mais je voulois éviter les conjectures 
malignes de sir Clément, que je devinois assez 
par l'air de surprise qu’il affectoit. Il renoua 
sa Conversation avec moi : « Vous n’êtes done 
pas, mademoiselle, avec les Miryan » ? 

& Non, monsieur ». 

« Ÿ a-t-il long-temps que vous les avez 
quittés » ? 

« Non, monsieur », 

« Malheureux que je suis! je comptois me 
rendre à Howard-Grove, et j'en ai déjà écrit 
au capitaine ; mais mon séjour n’y sera pas de 
longue durée. Resterez-yous encore quelque 
temps en ville » ? 

« Je ne le crois pas». 

e M’est-il permis de savoir où vous irez 
ensuile » ? 

« Cela n’est pas décidé jusqu'ici ». 

« Fas décidé , dites-vous ! Ne retournez- 
vous pas chez les Mirvan » ? 

Tome I1. I, 
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« En vérité, je n’en sais rien pour le présent », 

Pour me sauver la suite de cetinterrogatoire , 
je me mis à entretenir madame Duval, et je 
réussis de cette manière à réduire sir Clément 
au silence. 

Quand même le changement subit que sir 
Clément croit appercevoir dans ma sifuation , 
pourroit excuser en quelque manière sa cu 
riosité excessive , il n’en est pas moins Yrai 
qu'en homme bien élevé , il devoit s’épargner 
tant de questions indiscrètes. I] semble mesu- 
rer ses égards aux sociétés que je fréquente ; 
car, malgré les familiarités qu'il s’est toujours 
permises à mon égard, il ne s’est jamaisoublié 
jusqu’à ce point. Aujourd’hui il croit, que les 
temps ont changé, et il change avec eux : tel 
est, sans doute , le principe d’où il part, et 
celte façon de penser le rabaisse dans mon es- 
prit plus que tous ses autres défauts. 

Quel que fût mon embarras, je ne pns meme 
pêcher de me divertir beaucoup du singulier 
rôle que jouoit M. Smith depuis Fapparition 
de sir Clément ; son ton suffisant et badin l'avoit 
quitté tout d’un coup , et il observoit le baron- 
net d’un air de perplexité et d’inquiétude ; la 
présence d’un homme si supérieur à lui par le 
rang et les manières, lui imposa une retenue 
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respectueuse , et le fit rentrer dans Le néant 
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dont il avoit osé sortir. 

Pour échapper à une nouvelle conversation 
que sir Clément étoit sur le point d'entamer, 
je m'amusai à examiner un des tableaux de la 
salle ,\ et J'en demandai l'explication à M. 
Dubois, 

« Vous vous adressez bien mal, me dit ma- 
dame Duval ; pourquoi ne pas consulter M. 
Smith, qui connoît mieux le terrain? Venez - 
monsieur, nous expliquer ces peintures ». 

M. Smith, encouragé par cette distinction $ 
reprit d’abord son ton d’i mportance, et s’avan- 
çant fièrement vers nous, il se mit en devoir 
de satisfaire madame Duval. « Je connois = 
madame , tous ces tableaux, et je suis d’ailleurs 
amateur de la peinture , qui, en effet, est une 
fort belle chose ». 

« Eh bien ! monsieur, répliqua madame 
Duval, expliquez-nous donc ce que signifie 
cette figure » ? (C’étoit un Neptune. ) 

« Celui-R'ah, parbleu ! comment s’appel- 
le-t-il déjà ? Eh ! puis-je donc être assez stupide 
pour avoir oublié un nom qui m'est aussi fa- 
milier que le mien propre. — En attendant à 

‘ je sais bien que c’est un général d'armée ; ioutes 
ues figures représentent des généraux ». 
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Sir Clément se mordit les lèvres, et j’eus 
moi-même toutes les peines du monde pour ne 
pas éclater. 

« Voilà cependant , dit madame Duval, un 
singulier habillement pour un général ». 

« Cette figure , interrompit sir Clément, 
me paroit si distinguée , que je la prendrois 
pour celle d’un feld maréchal. Ne le croyez- 
vous pas, monsieur » ? 

« Oh! oui, monsieur ; c’est précisément 
cela : mais son nom m’est échappé. Vous vous 
le rappellerez peut-être ». 

« Non, en vérité; je n’ai pas beaucoup de 
eonnoissance parmi les gens de guerre », 

Le ton ironique de sir Clément acheva de 
déconterter le pauvre M. Smith ; et mortifié 
du malheureux succès de sa tentative, il prit 
le parti de se taire pendant le reste de la soirée. 

Bientôt après M. Branghton nous ramena sa 
fille cadette, qu’il avoit réussi à délivrer d’en- 
tre les mains d’une troupe de jeunes insolens : 
V’ainée , qui revint ensuite, n’ayoit pas été 
mieux traitée : le jeune Branghton et le sieur 
Brown nous rejoignirent aussi, et nous nous 
disposâmes tous à partir. Il n'étoit plus ques- 
tion que d’arranger notre retour en ville. Ma- 
dame Duval refusoit d’aller le soir en barque. 

Sir Clément lui offroit son carrosse ; mais 
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gelte proposilion la mit fort en colère ; elle lui 
répondit.qu’elle se garderoit bien de se confier 
à un homme de sa trempe. Il fut décidé enfin 
que notre société se partageroit , et que ma- 
dame Duval, les demoiselles Branghton, M. 
Dubois et moi, nous partirions en voiture. 

Jusqu’ici tout alloit à mon gré; je me flat- 
tois que-sir Clément seroit obligé de nous quit- 
ter, et par conséquent, qu’il ne découvriroit 
pas ma demeure. Nous étions effectivement 
déjà montés en fiacre , lorsqu'il eria halte au 
cocher : «C’est toi-même, misérable ;luidital, 


°» que j’ai arrêté pour me ramener » ? 


Le cocher biaisa un moment, mais il finit 
Par aVouer que sir Clément l’avoit réellement 
Fetenu, et qu’il lavoit oublié, Il est évident 
qu’une pièce d'argent glisse dans la main de 
cet homme , opéra cet aveu : quelle petitesse 
de la part de M. W'illough by ! 

Celui-ci étoit trop rusé pour ne pas mettre 
à profit cet évènement > il nous représenta 
qu’il étoit absolument impossible de se pro- 
curer un auire earrosse dans le moment, et 
qu’ainsi il nous demandoit la permission de 
prendre une petite place dans le nôtre : il y 
monta sans attendre notre réponse, et nous 
aous mimes en route, 
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Nous eñmes fort peu de conversation en 
chemin ; madame Duval seule laissa tomber 
de temps en temps quelques phrases , dans les- 
quelles lie mêla les mots d’impertinence., d'im- 
pudence, de hardiesse, etc. Heureusement ni 
sir Clément, ni personne de nous autres , ne 
releva ses expressions. 

Sir Clément témoigra beaucoup de surprise 
du quartier où l'on nons conduisoit, et il fut 
bien plus étonné encore , lorsqu’il nous vitmet- 
tre pied à terre dévant la maison d’un bonne- 
tier. J’observai qu’il étoit attentif à reconnoître 
Za place | vraisemblablement pour retrouver 
noire demeure. 11 prit congé de nous, après 
avoir fait descendre du carrosse les demoiselles 
Brangthon, qui retournèrent chez elles à pied 
accompagnées de M. Dubois. 

Quelle fatale soirée ! tout le monde en a été 
méconient , excepté sir Clément, qui parut de 
la plus belle humeur possible. Madame Duval 
est furieuse de Pavoir rencontré : M. Brangh- 
ton gronde ses filles; celles-ci sont à murmurer 
de leurs avéñtures; leur frère se plaint de ce 
que la partie n’a pas été assez animée; M. 
Brown est fatigué; M. Smith mortifié , etmoi- 
même, j’aiessuyé ioutessortes dedésegrémens, 
et sur-tout celui djavoir été trouvée par sir 
Elément en si mauvaise sociélé. 
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Je suppose, monsieur, que cette entrevue 
vous déplaira également ; cependant je crois 
êlre à l'abri de ses visites; madame Duval le 
bait trop pour l’admettre. 


BB ER Der LV ET, 
Continuation de la Lettre d'ÉVELINA. 
Holborn ; 9 juin. 


M ADAME Duval s’est levée fort tard ce ma+ 
tin, et à peineavions-nous déjeüné à une heure, 
lorsque miss Branghion, M. Smith et M. Du- 
bois vinrent nous souhaiter le bon jour. Cet 
excès de politesse nous surprit d’abord ; mais 
je découvris bientôt le véritable sujet de leux 
visite : miss Branghton et M. Smith étoient 
curieux de connoitre celui qui m’avoit accostée 
la veille au Vauxhall : ils insistèrent tous deux, 
avec lindiscrétion à laquelle ils m'ont déjà 
accontumee. , 

Madame Duvalintervint d’un ton d'autorité, 
et nous défendit à tous de parler de cet homme 
en sa présence ; « C’est, disoit-elle , un des 
plus mauvais garnemens qui existent, un com- 
plice du capitaine Mirvan , qui s’entendoitayee 
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Jai pour m’assassiner , quoique je ne Jui aie 
jamais fait le moindre mal ». 

Au moment où madame Duvalachevoit cette 
invective, la porte s’ouvrit ; €t nous yimes en- 
trer sir Clément Willoughby lui-même: Son 
apparition nous mit tous en confusion ; on lui 
présente une chäise, et on s’assit presque sans 
le vouloir. 


Il adressa la parole à madame Duval, en lui 
disant qu'il venoit prendre ses ordres pour 
Hoyward-Grove, où il comptoit se rendre de- 
main matin. Et sans attendre sa réponse , 1 se 
tourna vers moi, etme demanda s’il seroit assez 
heureux ponr être chargé de quelque commis: 


_Sion de ma part pour la famille Mirvan. Je 


lui répondis que je ne lui donnerois point cette 
peine, puisque j’avois écrit par la poste d’hier 
à mes amis de Howard-Grove. à 

& Vous m’excuserez, reprit-il en revenant 
à madame Duval, de ce que je ne vous ai pas 
rendu mes devoirs plutôt; mais j'ai absolument 
ignoré que vous fussiez en ville ». 

Madame Duval n’avoit pas ouvert la bouche 
jusqu'ici, mais il éloit aisé de voir qu’elle 
étoufloit de colère : « Il faut Vavouer , s’écria- 


t-elle tout d’un coup, voilà une audace sans 
exemple », - 
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« Comment donc, répliqua l’intrépide sir 
Clément , quelqu'un vous a-t-il offensée « ? 

Madame Duval sauta de sa chaise , et nous 
nous levâmes tous ; sir Clément fit semblant 
de vouloir se retirer , et insensiblement il en- 
gagea une nouvelle conversation ; le calme fut 
rétabli, et nous reprimes nos places. 

Il se plaignit de ce qu’il avoit choisi pour sa 
course à Howard-Grove , le moment où nous 
en étions absentes. 

« Sans doute, interrompit madame Duval, 
vous seriez charmé d’y retrouver quelqu’un 
qui puisse vous servir de plastron ; mais vous 
ne m'y rattraperez pas de si-tôt:on vous con- 
noît, monsieur ; et s’il vous arrivoit encore de 
me jouer de vos tours, soyez sûr qu’on aura 
recours à des juges de paix moins éloignés que 
M. Tyrell ». 

Sir Clément fit l’ignorant, et protesta qu’il 
devoit y avoirde la méprise , puisqu'il ne coin- 
prenoit rien à une “mputalion si contraire au 
respect qû’il portoit à madame Duval. 

« Vous voilà , continua-t-elle, devenu fu- 
rieusieusement poli; mais nous devinons , vous 
voudriez gagner pied ici comme à Howard- 
Grove : il n’en sera rien, croyez-m’en » . 

Les reproches de madame Duval étoient 
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mêlés de tant de grossièretés, qu’elle réussit à 
réduire sir Clément au silence. Son embarras 
influa singulièrement sur le reste de lacompa- 
gnie, et tousceux qui, le moment auparavant, 
sembloient interdits de respect pour sa pré- 
sence , reprirent un air aisé et triomphant. 

Madame Duval, encouragée par un succès 
aussi complet, poursuivit sa pointe, L'aventure 
de la mascarade et de l’emprisonnement d8 
monsieur Dubois, fut rapportée fort en détail. 
Sir Clément assura sur son honneur, que touté 
cette conversation étoit une énigme pour lui. 
Ab! sir Clément, est-ce à ce prix-là que vous 
mettez votre honneur ? 

Cependant sa situation empiroït de moment 
en moment; ilse défendit mal, et madame Duval 
finit par l’accuser formellement d’avoir été l’un 
des hommes masqués qui l’avoient si indigne- 
ment traitée : elle le menaça de faire appeler 
sur-le-champ un commissaire. Les Branghton 
et M. Smith ne garderent plus le moindre mé: 
nagement : ils partirent tous d’un éelat de rire. 
Sir Clément, par un geste inposant , les fit 
rentrer dans le devoir ; mais il erut pourtant 
que le plus sage seroit de se retirer, Il s’ap- 
procha de moi, qui, pendantcette scène, étois 
démeurée spectatrice indifférente ; et après 
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Wayoir demandé si je lui permettrois du moins 
d'informer mes amis de Howard-Grove qu'il 
m'avait laissée en bonne santé > il ajouta d’un 
ton de voix plus bas : « De grace, ma chère 
miss Anville , qui sont ces gens? par quel ha- 
sard vous trouvez-vous dans dé telles liaisons» ? 

Je lui répondis haut qu’il ne me restoit qu’à 
le prier de présenter mes civilités à la famille 
Mirvan. Il s’en alla de très-mauvaise humeur : 
je suppose qu'il ne se pressera pas trop à TÉpÉ= 
tef ses visites. 

Madame Duval se félicite beaucoup d’avoir 
tiré de son ennemi une vengeance aussi écla- 
tante, et elle promet un traitement tout aussi 
humiliant au capitaine Mirvan ; à la première 
occasion, M, Smithestun peu inquiet de s'être 
moqué d’un baronnet, et il nous déclara qu’il 
auroit été plus circonspect s’il l’avoit d’abord 
connu. Le jeune Branghton regrette de ne pas 
lui avoir demandé sa pratique, et sa sœur nou 
assure qu’elle l’avoit d’abord pris pour ‘un 
homme de distinction. Tout cela est très- fort 
dans le goût de mes personnages , tels que je 
vous les ai dépeints, 
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Suite de la Lettre d'ÉVELINA. 


Drrvrs trois jours, monsieur ; nous menons 
un genre de vie tranquille et retirée. Le 
Vauxhall a dégoûté madame Duvaldesendroits 
publics ; mais comme il lui est impossible de 
rester long-temps chez elle , elle a résolu ce ma- 
tin de dissiper ses ennuis par quelque partie de 
plaisir. Nous sommes sorties pour aller prendre 
les Branghtoi , et de - là nous devions nous 
rendre aux jardins de Maribone. 

Une grosseondée nous a surprises en chemin, 
et le temps sembloit se mettre à la pluie pour 
toute la soirée. Rendues à Snow-Hill, j’ai re- 
trouvé dans la boutique monsieur Macariney 
assis, un livre à la main, dansle même coinoù 
je l’avois vu dernièrement : il me paroïssoit plus 
tristeet plus abattu que jamais. Cependant j'ai 
cru remarquer que sa physionomie s’éclaircis- 
soit un peu à notre arrivée. Je lui ai fait invo- 
lontairement la première révérence : il s’est 
levé, et m'a saluée avec une précipitation qui 
marquoit sa surprise et son trouble. 


Quelques 
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Quelques minutes après, la famille est ve- 
nue nous joindre : M. Smith étoit engagé en 


ville. 

On délibéroit si nous sortirions malgré le 
mauvais temps, M.Branghton nous a conseil- 
lé de patienter encore , et de monter en atten- 
dant dans sa chambre. Son invitation a été 
acceptée ,'et Je me préparois à le suivre ; Juand 
je vis que M. Macartney, qui avoit fermé son 
livre ,metixoit ayecuneattention particulière. 
Je n'apperçus qu'il desitoit me parler; et pour 
lui en faciliter le moyen, je revins sur mes pas, 
après que lout le monde se fut retiré de la 
boutique. J’espérois que cette démarche l’en- 
conrageroit à s’expliquer ; mais elle ne fit 
qu'augmenter son embarras, Il se promenoit à 
grands pas en soupirant : enfin il se jetta dans 
un fauteuil, 

J'étois trop affectée pour être témoin de son 
angoisse, et j’allois le quitter , pour lui laisser 
le temps de se remettre, 11me rappela. « Ma- 
dame , au nom du ciel » ! me dit-il. 

IL s’interrompit , et je fis de mon mieux 
pour lui cacher le trouble dont j’étois moi-même 
agitée. Je me flattois qu’il en viendroit à une 
ouverture : j’élois sur le point de lui offrir ma 
bourse, sijen’avois craint de l’offenser. Comme 
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il continuoit de garder le silence , je pris sur moi 
de lui demander s’il souhaitoit de me parler. 

«Oui , je le souhaitois ; mais je n’en ai plus 
la force». 

« Une autre fois peut-être quand vous serez 
plus calme —». 

« Une autre fois! repritsil d’un ton lamen- 
table. Hélas! l’avenit ne m’offre que misère et 
désespoir ». 

« Oh! monsieur ne vous abandonnez pas à 
des idées aussi accablantes. — Si vous dé- 
sespérez ainsi de vous-même, conument pour- 
TOiS-je , -.. 3 « 

Ah ! madame , qui êtes-vous ? d’où venez- 
vous? par quel hasard semblez-vous être deve- 
nue l’arbitre du sort d’un malheureux comme 
moi » ? 

« Veuille le eiel que je puisse vous être 
utile » ! 

« Vous le pouvez» ! 

« Dites-moi comnient ? 

« Eh bien ! madame, vous le saurez. La 
mort étoit l’unique ressource qui me restoil ; 
vous me l’avez enlevée, et j’ai acquisle droit 
de reciamer vos secours ». 

Achevez , monsieur ; on va descendre, et 
vous n'avez plus de temps à perdre ». 
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Oui, madame ; pourriez | vous done ? 
voudriez-vous ? — mais je n’en doute pas. — 
O Dieu ! je n’ai pas le courage de le lui dire». 

Je pris ma bourse en main, et je m’appro- 
chaï de lui. « Monsieur, si, en éflet, je puis 
vons servir , pourquoi me refusez-vous cette 
satisfaction ? Permettriez-vous .. ..». 

« Ah ! madame , votre voix est celle de la 
pitié ; depuis long-temps, Dieu le sait, je ne 
la connois plus ». 

Dans le même moment , j’entendis le jeune 
Branghton qui mappeloit. Je saisis ce pré- 
texte pour me retirer « Que le ciel soit votre 
protecteur et votre consolateur» ! Ce furent 
mes dernières paroles ; je laissai tomber la 
bourse , et je gagnai au plus vite l'escalier. 

Je vous connois trop, mon cher monsieur ; 
pour craindre que vous désapprouviez cette 
bonne action : je suis bien aise cependant de 
vous dire que je puis me passer de nouvelles 
remises , puisque j'ai peu de dépenses à faire £ 
et que d’ailleurs je compte retourner bientôt à 
Howard-Grove. ‘ 

Je dis bientôt! et je ne pense pas qu’à peine 
quinze jours soient expirés du long mois pen 
dant lequel je suis condamnée à languir ici. 
Les Branghton ont beaucoup plaisanté du 
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téte-à-tête que j’avois eu avec le sof Æcossäis 
( c’est, ainsi qu'on le nomme ; mais j’élois 
trop émue pour faire attention à leur sarcas- 
mes. La partie de Marybonne a été heureuse- 
ment renvoyée à un autre jour , et nous sommes 
rentrées chez nous de fort bonne heure. J’ai 
laissé madame Duval avec son fidèle compa- 
gnon M. Dubois, et je me suis retirée dansma 
chambre pour m'entretenir avec vous, le 
meilleur de mes amis. x 
Voilà, monsieur, une journée que je finis 
avec un cœur bien content ; j’ai contribué à 
soulager, autant qu’il dépendoit de moi, un 
infortuné ; que le ciel en soit beni! J'espère 
qu'avec ce petit secours, le pauvre M. Ma- 
cartney pourra acquitter ce qu'il doit à ses 


hôtes, 


CPAS RE. XX É EX 
M. Virranrs à ÉVELINA. 
Berry- Hit. 


OT, vous désapprouver , ma chère Evelina $ 
and vous remplissez si bien votre devoir ! 
Non , mon enfant, j’en suis bien éloigné ; le 
trait d'humanité que vous me rapportez fait 
Péloge de votre cœur, et je rougirois de vous 
reconnoître pour ma fille si vous éliez moins 
sensible. En attendant , il n’est pas juste que 
vous-souffriez par vos libéralités : acceptez 
le billet ci-joint comme une marque de mon 
approbation, et comme une preuve du desir 
que j'ai d'appuyer vos bonnes intentions. 

O ma chère Evelina ! si ma fortune égaloit 
votre inclination à faire du bien, avec quelle 
joie je la sacrifierois à soulager , par Yosmains, 
l’honnête homme indigent ! maisne regrettons 
pas les bornes que nous prescrivent nos facultés; 
il suffit que nos bienfaits sojent proportionnés 
à nos moyens ; la différence du plus au moins 
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ne sauroit être d’un grand poids dans la balance 
de la justice. 

D’après ce que vous me dites de l’infortuné 
étranger, auquel vous vous intéressez si géné: 
reusement, je croirois presque que sa situation 
provient plutôt d'un manque de conduite. que 
de quelque malheur réel, Si, en effet, il est 
aussi pauvre que les Branghton le prétendent, 
il devroit tâcher de rétablir ses affaires par une 
activité industrieuse, aulieu de perdre sontemps 
à lire dans la boutique de sou créancier. 

La scène des pistolets m'a fait frissonner ; j'ai 
été étonné de votre courage , et je l’ai admiré. 
Soyez toujours aussi intrépide , lorsqu'il s’agit 
de secourir un malheureux ; n’étouffez jamais 
la voix de la nature par timidité ou par scru- 
pule. La douceur et la morestie sont. à la vé- 
rité , l'apanage prineipal de votre sexe, mais 
dans les conjonctures-pressantes, le courage et 
la fermeté n’en sont pas moins des vertus qui 
Jui font honneur. Nous avons tous une même 
règle de conduite à suivre; mais nous n’avons 
pas toutes des forces égales pour fournir notre 
carrière : l'essentiel est de faire ce qui est en 
notre pouvoir, et nous sommes à l'abri des re- 
proches, 


Cependant, il ya quelque chose de trop 
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mystérienx dans tout ce que vous avez vu eë 
entendu de cet homme, pour que je me per 
mette de juger mal de son caractère, qui, 
d’ailleurs ne m'est pas assez connu. ll faut tou- 
jours tâcher d’interprêter en bien les cas dou- 
teux ; c’est un précepte fondé surles liens de la 
société et sur les loix de l’humanité. Vous re- 
marquerez également, ma chère Evelina, que 
vos recherches, au sujet de cet élranger, 
doivent avoir des bornes ; il y auroit de l’indis 
crélion à les pousser trop loin, 
+ Jene saurois vous exprimer , au reste, toute 
lindignation que m'a inspirée la condtfite de 
sir Clément Willoughby : son insolence in- 
supportable, et les soupçons 'odieux qu'il a 
osé former contre votre vertu > vont irrité à 
un dégré de violence dont mes passions usées 
ne me paroissoient plus susceptibles. TI faut 
absolument rompre toute liaison avec lui 5 la 
douceur de votre caractère Pa flatté, jusqu'ici, 
d’une entière impunité; mais sa ‘conduite au- 
torise , et même exige votre ressentiment ; ne 
balancez pas à lui défendre votre porte. 

Les Branghton, M. Smith etlejeune Brown, 
sont trop au-dessous de vous pour qu’il puissent 
vous donner un plaisir réel; seulement je suis 
fâché que mon Evelina passe sou temps en 
aussi mauvaise société, 
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Le jour même où ce mois fatal expirera, 
j'enverrai madame Clinton à Londres, pour 
vous ramener à Howard-Grove ; j'espère que 
votre séjour chez madame Mirvan, nesera pas 
delongue durée , car je suis dansla plus grande 
impatience de revoir et d’embrasser mon en- 


fant chéri, 
ARTHUR VILLARS, 


LE TRE LE 


ÉvEeziNaùdM, VILLARS, 
Holborn ; 27 juin. 


Je viens de recevoir, monsieur, le présent gra. 
cieux que vous m'avez fait, et la lettre plus 
gracieuse encore dont il étoit accompagné. Ja- 
mais orpheline n'a été moins à plaindre que 
voire Evelina : sans mère, et je dirois presque 
sans père, ou plus malheureuse que si je n’en 
n’avois point : privée depuis mon enfance des 
deux premières consolations de la vie, ai-je 
jamais eu sujet de pleurer mes pertes ? Cette 
tendresse; cette indulgence, et ces soins 
qu’on attend de ses parens; m'ont-ils jamais 
manqué? Ah! que ne sont-ce la les seules raï- 
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sons que j’aie eues pour donner des regrets à 
ceux dont jetiensle jour ! J'accepte, monsieur, 
avec reconnoissance , la marque généreuse de 
votre approbation , et je m'appliquerai à lem- 
ployer d’une manière qui ne soit pas indigne 
de la confiance que vous me témoignez. 

Vos doutes, à l'égard de M. Macartney , 
m’embarrassent un peu. Il n’a pas l’air d’un 
homme devenu malheureux par sa faute; mais 
avant que de quitter Londres ; j'espère con- 
noître mieux sa véritable situation ; et lorsque 
j'aurai des preuves plus certaines du mériteque 
je lui suppose, je prendrai la liberté dele re- 
commander à vos bontés. 

Je suis prête à renoncer , autant qu’ildépen- 
dra de moi , à mes relations avec sir Clément 
Willougby : mais, monsieur, suisje bien la 
maîtresse de lui défendre ma porte ? Miss Mir- 
van me marque qu'il estarrivé à Howard-Gro- 
ve, qu’il a ramené la gaîté dansle château ,et 
qu'il est toujours l'ami du cœur du capitaine. 
Quant à moi, j’ai passé assez tranquillement 
mon temps depuis la dernière lettre que je vous 
ai écrite. Un gros rhume a obligé madame Du- 
val à garder la chambre, et le mauvais temps 
m’a empéchée de voir les Pranghton. Le fils 
est venu faire deux ou trois visites, pendant les- 


142 ÉVELINA. 

quelles il s’est conduit , s’il est possible, encore 
plus ridiculement que de coutume : il patle 
peu, sans faire presque la moindre attention à 
madame Duval, et il me regarde sans cesse en 
ricannant. Quelquefois il s'approche de moi, 
avec la mine d’un homme qui a un secret im- 
portant à me révéler ; puisil s'arrête tout court, 
et me rit au nez. Oh! quelles gens! Heureux 
le moment où je verrai arriver notre bonne ma- 
dame Clinton! 

29 juin. 

Hier matin , M. Smith a passé ici pour nous 

avertir que le bal de Hampstead auroit lieu le 
soir. Il offrit un billet à madame Duvyalet un 
autre à moi. Je le remerciai de sa politesse ; 
mais je lui fis remarquer qu’il avoit oublié bien 
vite que je m’avyois nulle envie d’être de cette 
fête.” 
æ « Bon Dieu! madame, qui auroit pu s’ima- 
giner que c’étoit sérieusement ? Venez joliment, 
et ne faites pasla revêche. Votre grand’maman 
vous veillera de près, et vous n’aurez rien à 
risquer. Plus de prétexte, je vous prie, quand 
les billets sont achetés ». 

«Monsieur , si votre intention étoit de me 
les présenter sans me laisser la liberté de vous 
en remercier, j'avoue que je vous en aurais 
moins d’obligation». 
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« Vous êtes bien mordante, madame ,etil 
h'y a pas moyen de vous parler. Tenez, votre 
grand’/maman vous en fera la proposition , 
et alors , j'en suis sûr , vous sérez moins 
cruelle ». 

Madame Duval fut prompte à se déclarer en 
faveur de M. Smith : elle me pressa de laisser 
là mes difiiultés, et d’accepter l'invitation , 
puisqu'elle étoit résolue de m’accompagner. Je 
lui fis des représentations , mais qui ne furent 
point écoutées, M. Smith lui remit les billets, 
et m’annonça d’un ion triomphant, qu'il re- 
viendroit de bonne heure.— 

Je fus très-fâchée d’être forcée à contracter 
uneespèce d'obligation enversun jeune homme 
aussi présomptueux que M. Smith ;: mais je 
pris d’abord la résolution de ne pas danser avec 
lui, quelque choqué qu’il pût être de mon 
refus. 

I revint dans l'après -dinée, après avoir 
épuisé toutes ses ressources pour attirer mon ad- 
miration. Sa toilette étoit recherchée, quoique 
sans goût : maïs Pair gêné que lui donnoit une 
Parure à laquelle il n’étoit point accoutumé : 


et son affectation perpétuelle à jouer l’homme 
de condition, formoient un contraste: ridicule 


*yéc ses manières grossières ; et malgrè tous 
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sesefforts, il étoit très-éloigné de faire ce qu’on 
appelle #onne figure. 

Le jeune Branghton et sa sœur vinrent 
prendre le thé avec nous. Cette dernièrene put 
cacher l'émotion que lui causa la vue de M. 
Smith. Je nvétois proposé de concerter avec 
elle les moyens de rompre la partie dun bal; 
mais son humeur intraitable a dérangé ce pro 
jet. Elle mesura des yeux M. Smith; et après 
in’avoir gratifié d’un regard très-mécontent , 
elle alla bouder dans une croisée , répondant 
à peine aux questions de madame Duval, etme 
tournant le dos chaque fois que j’essayai de lui 
parler. 

La vanité de M. Smith jouissoit véritable- 
ment du trouble de miss Branghton, et il n’eut 
pas seulement la discrétion de déguiser le plaisir 
qu’il y prenoit. Enfin le jeune Branghton en- 
tâma la conversation : « Vous voilà tous, nous 
dit-il, tirés à quatre épingles ; où comptez- 
vous donc aller ? 

M. Smith. « Au bal de Hampstead ». 


M. Branghton. « Au bal ! Haha ! ma tante 
ya au bal» ! 
Dademe Duval. « Oui, au bal. Je ne vois 
pas ce qui pourroit m’en empêcher ». 
A1. Branghton. 


NT "ES 


ÉVELINA. 145 

M. Branghton. « Etdanserez-vous aussi ma 
tante ». 

Madame. Duval. « El pourquoi non? mais 
€n ious cas ce ne sont pas vos affaires ». 

M. Branghton. « Peste ! je yondrois être 
aussi de ce bal, ne fût-ce que pour voir danser 
ma tante. Mais la question sera de trouver un 
cavalier ». 

Madame Duval, Vous êtes le plus insolent 
drôle que jen’ai jamais vu ; etje vous promets 
que j’ai plaindrai à votre père ». 

M. Branghton. « Eh! de quoi vous mettez- 
vous en colère, ma tante? Vous vous empotr- 
tez pour un rien, et vous ne faites que gronder 
précisément comme mes sœurs ». 

Miss Branghtion. e Parlez Pour vous , mon 
frère et laissez mon nom hors du jeu ». 

M. Branghton. « Bon , ne voilà-t:il pas déjà 
qu’elle se gendarme ? I] n’y a rien de tel pour 
les femmes que la dispute, c’est leur combat 
favori ». 

DL. Smith, «Fi donc! M. Branghton , vous 
vous oubliez ; mavez-vous jamais entendu 
parler aux dames avec si peu d’égards» ? 

M. Branghion. « Eh! que m'uuporte. Vous 
êtes un petit maître, et moi pas: et puisque 
Yous vantez tant voire politesse, vous trouye- 
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rez de quoi l'exercer, en vous donnant pour 
danseur à ma tante. Hé! cela seroit une bonné 
scène ». 

Madame Duval. Bonne ou mauvaise , vous 
n’en verrez rien ; lout ce que je puis vous con 
seiller, c’est d’épargner vos plaisanteries, que 
je goûte fort peu. D'ailleurs , que je dansasse 
avec M. Smith , il n’y auroit pas là de quoi 
crier au miracle». | 

M. Smith. «Je croyois ; madame, que vous 
joueriez au cartes, et que j’aurois l'honneur de 
danser avec mademoiselle ». 

Je saisis volontiers cette occasion pour lui 
déclarer que je ne danserois pas du tout. , 

Miss Branghton. «Pas danser du tout? Oui, 
c’est à-peu-près dans ce dessein qu’on va au 
bal ordinairement». 

M, Branghton. «Bon , tenez ferme, cou- 
sine ; M. Smith sera obligé de se contenter de 
ma tante : comme il sera capot ». 

MT. Smith. « Oh! je gage que mademoiselle 
changera d’idée. Elle ne m’échappera pas ». 

« Vous vous trompez, monsieur, interrom- 
pis-je, et permettez que je vous désabuse : ma 
résolution est prise , et jy demeurerai ferme , 
coruptez là-dessus » ! 

Biss Branghton, « C'est donc une folie 
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que d'aller au bal, Qu’y prétendez - yous 
faire » ? 


« Je n’y vais que Pour complaire à madame 
Duval, 

M. Branghton. « Ma sœur roudroit bien 
être à votre place ; il y a déjà long-temps 
qu’elle fait les yeux doux à M. Smith ». 

Miss Branghton, « Comment, vous osez!.… 
Votre impudence mériteroit un bon soui- 
flet — ». 

M. Smith. « Ha! ceci va trop loin, M, 
Tom ; il ne faut jamais trahir les secrets des 
dames : laissez-le parler miss Biddy , il ne 
sait ce qu’il dit ». 

21. Branghton. « Cependant je suis sûr que 
Bid donneroit le bout de son petit doigt pour 
être de ce bal; mais M. Smith préfère la cou- 
sine, et en cela tout le monde sera de son 
AVIS ». ‘ 

Pendant que miss Branghton ripostoit aux 
sorties de son frère par une réponse des plus 
vives, M.Smithmedit à l'oreille : «Comment 
pouvez-vous, madame, avoir assez de cruauté 
pour être plus belle que voseousines? Peut-on à 
en effet , les regarder en votre présence 3? 

« Ne croyez pas ce qu’il vous conte, s’écria 
le jeune Branghton : c’estunméchant homme $ 
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et je vousréponds qu’il ne vous épousera point, 
car il m’a proteslé plus d’une fois qu'il ne se 
marieroit jamais. D'ailleurs, s’il en avoit eu 
envie, Bid l’auroit soufflé il y a long-temps ; 
et l’auroit remercié par-dessus le marché ». 

«Allons, Tom, reprit M. Smith, point d'in- 
discrétion ; vousme mettrez malavec ces dames: 
cependant si jamais Je me mariois, ce seroit 
avec votre cousine ». 

Ce seroit! — Et que pensez-vous , monsieur, 
de ce ton de hardiesse? Un regard d’indigna- 
tion fut toute ma réponse, et je me retirai 
à l’autre bout de la chambre, 

Biéntôt après M. Smith envoya chercher 
un remise, Je m’approchai de miss Brangh- 
ton pour lui dire adieu; mais elle ne daigna 
pas me répondre. Elle s’imagine sans doute 
que j'ai été au-devant des préterdues politesses 
de ce fat ; que ne sait-elle combien je desire- 
rois d’en être dispensée ! 

Le bal se donnoit à Hampstead dans un ap- 
partement qu’on appelle la salle longue. Cette 
épithète lui convient parfaitement , car sa lon- 
gueur est la seule chose qui le distingue, 

Madame Duval ayant engagé M. Smith pour 
les deux premières danses, je fus quitte pen- 
dant quelque temps de ses importunités. On 
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oyoit bien qu’il se seroit passé volontiers de 
cet honneur; mais madame Duval ne démord 
Pas aisément , et M4 Smith fut obligé de lui 
donner la main, 

Je fus fort surprise quandje luientendis dire 
qu’elle vouloit danser le menuet. C’étoit s’ex- 
poser ouvertement ; elle fut même embarrassée 
d’en faire la proposition : M. Smith l’adressa 
au maîlre des cérémonies. 

Elleaccepta le premier venu qui se présenta; 
et, pendant la danse, je me crus trop heureuse 
de r’être point connue de ceux qui m’entou- 
rojent. Elle s’en acquitta on ne peut pas plus 
mal; et son âge; son ajustement brillant, et 
la quantité de rouge qu’elle avoit mis, lui atti- 
rèrent les regards , et je crois bien aussi les 
railleries de toute l'assemblée. M. Smith eut 
Vincivilité de se moquer publiquementd’elle , 
et de la couvrir de ridicules de son mieux, Il 
se tourna ensuite vers moi, pour me dire com- 
bien il enrageoit d’avoir été forcé de danser 
avec madame Duval. Je fis peu d’attention à 
ses propos ; et je lui dis qu’il me convenoit 
moins qu’à tout autre d'écouter des plaintes de 
cette nature. 

Lorsqu'elle vint nous retrouver , elle me dé- 
concerta infiniment, en me demandant com- 
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ment j’avois trouvé son menuet? Je luirépondis 
en termes polis; mais la froideur de mon com- 
pliment parut lui déplaire.Elle appela M. Smith 
pour danser une contredanse, et ils s’en allèrent 
joindre les rangs. M. Smith s’avisa de me dire, 
ayant que de partir, qu’il mourroit de honte, 
si quelqu'un de sa connoissancé le voyoit danser 


avec une vieille femme. 
Je jouis de nouveau de quelques momens de 


tranquillité ; mais ce bonheur ne dura paslong- 
temps. Un jeune écervelé vint me demander 
la faveur d’une danse. Sur mon refus, il de- 
vint si importun., que j’eus besoin de tout mon 
sérieux pour me débarrasser .de lui. 

La même proposition me fut répétée pat 
plusieurs jeunes gens ; dont Pextérieur et 
le langage me firent mal augurer de leur 
éducation et de leurs mœurs: Ma situation 
étoit très-désagréable; j’étois restée seule, et 
cette circonstance n’étoit guère propre à lenir 
ces messieurs en réspéct. Je fis tout ce que je 
pus pour écarter les soupçons qu’on auroit pu 
former ; et, pour mieux réussir, je pris un air 
de fierté et de gravité qui en imposoit à tout le 
monde, et qui vous auroit sûrement amusé , 
monsieur. 

Je n’eus pas trop sujet de me réjouir du re- 
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Tour de ma société. M.Smith recommença ses 
instances pour m’engager à danser avec lui , 
et madame Duval m'annonça qu’elle alloit se 
metlre en jeu , et dès qu’elle eut arrangé sa 
partie , elle nous quitta. 

Je ne vous rapporterai pointla suite de notre 
entretien. M. Smith me tourmentoit au point, 
que , lasse de lui faire résistance, j’aurois cédé 
iufalliblement à ses prières, si je nvétois rap- 
pelé heureusement l’aventure de M. Lovel, Je 
pris donc le parti d'informer mon persécuteur 
qu'il ne tenoit plus à moide le satisfaire , puis- 
que javois déjà réfusé plusieurs messieurs en 
son absense. Cet aveu le mit de fort mauvaise 
humêur , et il jugea à propos de me faire des 
reproches sur ce que je n’avois pas dit à ceux 
qui m’avoient demandée, que j'étois déjà en- 
gagée. 

L’indifférence totale avec laquelle je l’écou- 
tois, lui fit changer de conversation. En effet, 
je ne pus guère m’empéclier de me laisser 
aller à des distractions : je n’étois occupée dans 
ce moment que du souvenir des deux bals aux: 
quels j’avois assisté précédemment. — Ma cot- 
terie, — la: conversation ,‘— l'assemblée : oh! 
quel contraste prodigieux ! 

Bientôt il réussit à réreiller mon attention 


152 ÉVELI NA. 

par son extrême impertinence. Il osa me par- 
ler de ce qu’il appeloit l’egmiration que je lui 
inspirois, et ilen vint à des explications si 
familières , que je me crus autorisée à lui té- 
moigner mon mécontement dans les termes les 
moins équivoyues, 

Mais quelle fut ma surprise, quand je re- 
marquai que cet homme n’attribuoit mon res- 
senliment qu'aux doutes que je pouvois avoir 
de la sincérité de ses propositions. « Soyez 
moins prompte, me dit-il, ma chère dame ; 
mes vues sont honnêtes, je vous le proteste. 
Pouvez-vous exiger qu’on se décide gout d’un 
coup pour une chose aussi sérieuse que le ma- 
riage ? Perdre sa liberté, se couvrir de ridicule 
aux yeux de ses amis, en vérité ce n’est pas 
une bagatelle. Jamais femme , avant vous, 
n’a pu me faire envisager l’état du mariage 
comme supportable; il m'a toujours paru ut 
vrai enfer ». 

« Votre opiniof, monsieur, sur ce sujet ne 
m'intéresse guère, je vous l’avoue ; et ce seroit 
perdre le temps très-inutilement, que de dis- 
cuter celte matière avec yous ». 

« Vous étes un peu trop vive, mademe. 
Qu’une femine aime l'état du mariage, cela 
est naturel; maïs il n’en est pas de méme de 
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mous autres hommes. Mettez-vous, par exem- 
ple, à ma place: figure?-vous que j'ai tou 
jours vécu dans un cercle d'amis, qui m’ont 
connu jusqu'ici des sentimens très-différens de 
ceux que je dois adopter aujourd’hui : eh bien ! 
madame, croyez-vous qu’il soit si aisé que je 
tende après cela les mains aux chaînes du 
mariage » ? 

Un raisonnement aussi sot et aussi arrogant 
ne mériloit/point de réponse. 

« Sans parler de miss Bidéy, que je n’au- 
rois pas seulement citée sans l’indiscrétion de 
son frére, vous pouvez être persuadée, ma- 
dame , qu'on m’a déjà proposé plusieffrs partis 
avantageux. Il n’en est point, dans ce grand 
nombre, auquel je me sois donné la peine de 
penser deux fois; vous seule avez réussi à me 
mettre dans vos fers: cette victoire ne vous 
chatouille-t-elle pas un peu » ? | 

* Monsieur, lui répondis-je , vous vous > 
trompez grossièrement , si vous vous imaginez 
que votre confidence m’inspire le moindre or- 
gueil : loin de-là > Vous me permetirez de vous 
dire que je me croirois infiniment humiliée 
en vous écoutant davantage ». En même 
temps je le laissai pour passer le reste de la 
soirée à côté de madame Duval. Elle plaignit 
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beaucoup mon ignorance, quand elle apprit 
que j’avois refusé ceux qui m’avoient demandé 
à danser. 

Le ton orgueilleux que je me suis permis 
envers M. Smith ,est tout-à-fait nouveau pour 
moi; mais il étoit nécessaire. Pouvois-je souf= 
frir que cet homme me crût entièrement à sa 
disposition ? 

Le parti que j’avois pris me procura du 
moins quelque repos. M. Smith cessa ses im= 
portunités, et même il ne me parla plus de la 
soirée, sinon qu’en partant il me dit d’un air 
piqué : « Une autre fois, quand je prendrai 
des billefs pour une demoiselle , je ferai mes 
conditions d’avance, pour qu’elle ne me cède 
pas à sa grand’mère ». 

C’est ainsi que finit cette partie si long- 
temps projetée, dont je m'étois promis tout 
l'ennui qu’elle m’a eflectivement donné. 


: 


—— 


PARLE RE LR 
Suite de la Lettre d'ÉVELINA. 


Je viens de recevoir, de la part de M. Ma- 
garlney, une leltre des plus intéfessantes , et 
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je vous l’adresse, mon cher monsieur, persuas 
dée que la lecture vous en fera plaisir. J’ai 
lieu, plus que jamais, de me réjouir de ce que 
j'ai fait pour cet étranger, 


M. "Macarteney à miss Anville. 


Mapawer, 


Permettez que l'étranger infortnné que vous 
avez retiré avec tant de générosité du bord dù 
précipice, vienne, pénétré du sentiment dela 
plus parfaite reconnoïssance , vous cffrir, ma- 
dame, ses très-humbles actions de graces, et 
vous demander pardon de leffroi qu’il veus a 
causé, 

Vous m’ordonnez de vivre! je le puis main- 
tenant, car je ne suis plus pressé de quitter le 
monde depuis que votre cœur compatissant a 
daigné soulager ma misère, depuis que j’ai la 
persuasion de ne plus être confondu dans la 
foule dés malheureux. 

La bonté avec laquelle vous vous êtes inié- 
ressée à ma situation , me donne lieu de croire 
que peut-être vous ne seriez point fâchée, ma- 
dame, d’être informée des molifs qui m'ont 
conduit au coup désespéré que voire présence 
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a détourné, je dirai presque par un miracle, 
Je vous dois le récit de mes malheurs; mais 
comme les détails dans lesquels je vais entrer 
pourroient révéler des secrets importans, je 
vous supplie de les regarder comme sacrés, 
malgré la précaution que j’ai prise de ne nom- 
mer personne. 

Je suis né en Ecosse, où j'ai été élevé par 
les soins d’une mère , anglaise d’origme, et 
qui n’avoit point de parens dans ma patrie. Je 
fus l’objet de toute sa tendresse. Elle me di- 
soit souvent que la vie retirée que nous me- 
nions, et notre éloignement de sa famille , 
proyenoient d’une mélancolie invincible, dans 
laquelle l’avoit jetée le décès de mon père, 
mort subitement peu de temps avant ma 
naissance. . 

J’ai fait mes études à Aberdeen, où je me 
liai d’amitié avec un jeune homme fort riche; 
liaisons que j’envisageai comme le premier 
bonheur de ma vie, et qui devinrent pour moi 
une source de chagrins. Mon ami étant sur le 
point de quitter l’académie, se disposa à yoyas 
ger, etil fallut nous séparer, J’étois destiné à 
l’église, et je n'avois d’autre fortune que celle 
que je pouvois acquérir par mes talens ; je 
wosois donc pas même former le projet de lac. 

conrpaguer, 
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compagner, Il est vrai qu’il se seroit fait un 
plaisir de me défrayer; mais un pareil arran- 
gement ne s’accomodoit guère avec mes prin= 
cipes : j’attachois trop de prix à l'amitié » 
pour en ravaler la dignité par des obligations 
pecuniazres. 

Nous entretinmes pendant deux ans une 
correspondance suivie, dans laquelle nous nous 
confiâmes tous nos secrets. Mon ami ayant 
achevé ses courses, m’écrivit de Lyon qu'il 
alloit retourner en Angleterre, et me pressa 
de venir le joindre à Paris; où il se proposoit 
de faire quelque séjour. Le desir de le revoir 
après une si longue absence, m’engagea à sol- 
liciter le consentement de ma mère: elle eut 
lindulgence de souscrire à ma demande ; elle 
parvint à fournir aux frais de mon voyage, et 
je partis pour la France. 

Le moment où j’embrassai cet ami de cœur 
fut le plus heureux de ma vie. Il m’introduisit 
dans plusieurs bonnes maisons; et les six se- 
maines que j’avois destinées à mon absence, 
étoient écoulées sans que je m'en fusse ap- 
perçu. Je dois avouer cependant que: la société 
de mon ami m’étoit pas le seul sujet de ma fé- 
licité. Je fisla connoissance d’une demoiselle, 
fille d’un anglais de distinction ; et je pris avee 

Tone II. O 
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elle des engagemens dont je lui jurai mille fo's 
l'éternelle durée. Elle sortoit justement du 
couvent, où elle avoit été mise fort jeune; et, 
quoique née en Angleterre, elle ne parloit pas 
même la langue de son pays. Sa figure et son 
caractère étoient également aïmables; mais ce 
qui me la rendit sur-tout infiniment chère, 
ce fut la générosité avec laquelle elle s’offrit 
à renoncer en ma faveur aux plus belles espé- 
rances. 

Le moment de mon départ étant arrivé, 
l’idée terrible de quitter l’objet de ma ten- 
dresse m’aflligeoit nuit et jour. Jé n’eus pas le 
courage d'informer son père de nos liaisons. 
Il pouvoit se flatter raisonnablement de pro- 
curer à sa fille un établissement avantageux, 
et il n’auroit pas manqué de rejeter avec més 
pris l'offre de ma main. En attendant, je con- 
servois un libre accès dans la maison; ma 
maitresse y étoit confiée à la direction d'une 
vieille gouvernante , que j’avois réussi à met- 
- ire dans mes intérêts, 

Enfin, un jour que son père étoit sorti ; il 
rentra l’après-dinée au moment où nous y 
pensions le moins; et c’est l’époque de la mi- 
sère à laquelle j’ai été depuis en proie, Ilavoit 

/ xraisemblablement écouté notre conversation; 


# 
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car il se jeta dans la chambre en furieux. Mais 
quelle fut la scène qui suivit ! —— Honteux de 
mes complots clandestins, convaincu de mes 
torts, il me fallut endurer les reproches Tes 
plus insultans. À la fin, pourtant, ses empor- 
femens lassèrent ma patience. — Il me donna 
Jes épithètes de gueux, de Zâche écossais. Je 
pris feu à ces mots, et je tirai l’épée: lui, tout 
aussi alerte que moi, se mit en défense. Je 
n’avois point affaire à un vieillard, mais à un 
homme dans toute la vigueur de l’âge, et ca= 
pable de me tenir tête. En vain sa fille unplora 
sa clémence, en Yain tâchaije de réprimer 
magolère pour le calmer: il continua ses re- 
proches ; ma personne , ma patrie, furent 
chargées d’opprobres et d’ignominie. Je ne 
pus plus contenir ma rage: nous nous batti= 
mes, et je le blessai dangereusement, 

J’étois au désespoir de ce qui venoit d’arri- 
ver. La jeune demoiselle s’évanonit; la duègne, 
attirée par le bruit, me pressa de prendre la 
fuite, et promit de m’informer des suites de 
cet événement. Le tumulte qui s’éleva dans 
la maison; m’avertit qué je n’avois plus de 
temps à perdre; je m'échpsai, agité d’un 
trouble inexprimable. 

© Il étoit impossible que cette aventure des 
O3: 
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meurât cachée; j'en fisla confidence à mon 
ami. Vers minuit, la duègne vint me rappor- 
ter que son maitre éloit en vie, et que l’éva- 
nouissement de sa jeune maîtresse n’avoit point 
eu de suite. Mon éloignement devint d’une né= 
cessité absolue; la duègne promit d’informer 
mon ami de la tournure que cette fâcheuse 
affaire pourroit prendre, et elle s’engagea de 
me faire parvenir des lettres par son canal. 
Dans ces circonstances je quittai Paris; les 
soins de mon ami favorisèrent mon départ, et 
j'arrivai en Ecosse. J’aurois préféré de m’ar- 
rêter en chemin, pour être plus à portée de 
recevoir lesnouvelles qui m’intéressoient ; mais 
le mauvais état de mes finances me priva de 
cette satisfaction. 

Ma situation déplorable n’échappa point à 
la pénétration de ma mère. Elle insista pour 
savoir les motifs de mon chagrin. Je ne pus 
me refuser à ses instances , et je lui fis un 
récit fidèle de tout ce qui s’étoit passé. Elle 
m’écouta avec une émotion visible ; je lui 
nommai les personnes, et son:cffroi augmentia. 
Enfin, quand j’arrivai à la catastrophe, quand 
je lui dis que j’avois renversé mon adversaire, 
elle s'écria: « Ah! mon fils, vous avez tué 


otre père » ! et ds&3 le même instant elle 
y P Là 
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tomba sans connoissance à mes pieds. Je n’es- 
swerai point, madame , d'achever ce tableau 
cruel ; un cœur tel que le vôtre me dispensera 
aisément d’une tâche aussi pénible. Dès que 
ma mère eut repris l’usage de sessens, elle me 
raconta des événemens qu’elle avoit espéré de 
couvrir à jamais d’un voile impénétrable. Hé- 
las! ce n’éloit point la mort qui lui avoit en- 
Jeyé mon père.— Lié avec elle par les seuls 
liens de V'hontiëit > il l’avoit abandonnée. — 
Notre établissement en Ecosse n’étoit point 
l'effet du choix de ma mère: — elle y avoit 
été réléguée par une famille justement irri- 
tée. Pardonnez, madame, si j’abrège cette 
narration. 

Je succombai sous le poids de ma misère ;"et 
je passai une semaine entière dans un délire 
perpétuel, Ma mère étoit encore plus à plain- 
dre que moi: elle ne mit point de frein à sa 
douleur, se reprochant sans cesse le danger 
auquel sa trop grande réserve m'avoit exposé, 
Après bien des efforts, je repris une assiette 
un peu plus tranquille ; mais ce repos fut bien- 
tôt troublé par d’autres inquiétudes, je ne re- 
cevois point de lettres de Paris, et quoique ce 
retard püt être causé par les vents contraires, 
il te parojssoit insupportable; vingt fois je 

03 


162 ÉVELINA. 


fus sur le point de retourner en France à tout 


Hasard. Enfin il arriva une malle qui me remit 
plusieurs lettres à la fois; elles m’apportèrent 
des nouvelles capables de diminuer du moins 
agrins les plus accablans: j’appris que 
jé n’avois pas consommé Vhorreur du parri- 
cide; que mon père étoit en vie; que dès que 
il se proposoit de 


mes ch 


sa guérison seroit achevée, 
faire un voyage en Angleterxe pour y con 
duire ma malheureuse sœur , Qui devoit se re= 
tirer chez uue desses tantes. 

Je résolus aussistôt d’alier au-devant d'eux 
x Londres, de révéler à mon père irrité, le se- 
cret de cette terrible avanture, et de le con- 
vaincre par-là qu’il n’avoit plus rien à craindre 
du choix fatal de sa fille. Ma mère gouta ce 
projet, et me munit d’une lettre qui attestoit 
Ja vérité de mes asserlions. Comme je n’avois 
pas le moyen de fournir largement aux frais 
du voyage, je fis ma route de la manière la 
moins coûteuse. Je me logeai dans un petit ré- 
duit,— que vous avez eu oécasion de voir, 
snadame, etje me mis en pension chez mes 
hôres. 

C’est ici que je languissois dans l’attente de 
ma farnille ; mes espérances furent trompées , 
ctje compris que j’avois fait une nouvelle im- 
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prudence en quittant aussi brusquement V'E- 
cosse. Mon père étoit retombé malade après 
avoirété guéri de sa blessure , et au bout desix 
seinaines , j’appris par une lettre de mon ami, 
que le voyage avoit été différé pour quelque 
temps. 

Mes finances étoient presque épuisées, etje 
me vis ebligé, malgré moi, de recourir encore 
à ma mère pour la prier de m’aider à retourner 
en Ecosse. Hélas ! la réponse que je reçus n'étoit 
point de sa main ; —une dame qui, pendant 
plusieurs années , avoit été sa compagne, m’é- 
crivit que son amie avoit été attaquée d’une 
fièvre maligne, et que nous avions eu le mal- 
heur de la perdre. 

Vous jugerez aisément , madame, de l’im- 
pression que devoient produire sur moi tant de 
coups redoublés. 

La dame dont je vous parle, myadressoit 
une lettre que ma mère avoit écrite pendant sa 
maladie , avec beaucoup de difficulté , à un de 
nos proches parens ; elle y dépeignoït ma si- 
tuation avec une tendresse vraiment mater- 
nelle, et elle supplioit ce parent d'employer 
ses bons offices pour me procurer une place. 
Mais j’étois tellement abattu sous le poids de 
mes malheurs , que je laissai écouler plus de 
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quinze jours sans penser à remettre la lettre à 
son adresse, J’y fus contraint par nécessilé. Je 
me pouryus d’un habit de deuil, afin de pä- 
roiire décemment; je me mis en devoir de 
chercher mon parent :on medit qu’il étoit hors 
de ville, 

Dans cet état désespéré, mon orgueil, qui, 
jusqu’ici s’étoit roidi contre l’adversité ; COM- 
mença à plier, et je me décidai À réclamer les 
secours de l’ami qui m’avoit offert mille fois 
ses services, Je les avois toujours rejetés, et 
même , dans ma triste situation, j’attendis en 
core ung semaine entière, avant que de ré- 
sondre à lui envoyer une lettre, que je regar- 
dois comme le tombeau de mon indépendance, 
tantil est difficile de se défaire des principes , 
ou, si vous vonlez, des préjugés qu’on a une 
fois contractés. 

Enfin réduit à mon dernier esçalin, harcelé 
de la manière la plus insolante par mes hôtes, 
mourant presque de faim , je cachetai malettre, 
et Je sortis pour la mettre à la poste. Mais M, 
Branghton et son fils m'assaillirent dans leur 
boutique; ils m’insulièrent grossièrement , et 
me menacèrent de me jeter en prison , sije ne 
les satisfaisois incessamment. Leur dureté me 
perça le cœur ; je les priai de prendre patience 
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jusqu’au lendemain, et je les quittai dans un 
accablement difficile à exprimer. 

Je réfléchis alors que ma lettre arriveroit 
trop tard pour me sauver de l’ignominie dont 
j'étois menacé ; je la déchirai, et à peine pus- 
je prendre sur moi de prolonger d’une minute 
ma malheureuse existenee. 

Dans le désordre de mon esprit , je conçus 
l’horrible dessein de faire le métier de voleur 
de grand-chemin ; je retournai au logis pour 
travailler à l’exécutionde ce projet ; je ramassai 
celles de mes nippes dont je pouvois me p: 
le plus aisément ; jeles vendis, etj’achetai, de 
l'argent que j’en tirai, une paire de pistolets, 
de la poudre et des balles. Mon intention n’étoit 
pas cependant d'employer ces armes contre les 
passans que je me proposois d’attaquer ; je ne 
voulois m'en servir que pour les effrayer , où 
même pour me délivrer d’une punition infa- 
mante , au cas que j’eusse le malheur d’être 
arrêté. Mon intention étoit de me procurer 
l'argent nécessaire pour payer M. Branghton, 
et pour retourner en Ecosse ; après quoi je me 
flattois de découvrir, par les papiers publics , 
les personnes que j’aurois dépouillées , et de 
leur restituer ce que je pourois leur avoir enlevé. 
Projet également horrible et insensé ! 
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Incapable de cammetire une bassesse, je 
n’envisageois qu'en tremblant l’exécution de 
mon plan; je me soutenvis à peine en rentrant 
chez moi : les Branghton nes’apperçurent point 
de mon trouble. 

Je termine ici mon récit; vous savez, ma- 
dame, mieux que moi, ce qui s’est passé dans 
la suite. Mais pourrois-je jamais oublier ce 
moment, où, prêt à commettre le crime, je 
disposois ces armes qui étoient destinées ; Où à 
ravir le bien d’autrui , ou à me donner la mort * 
vous vous précipilâtes dans ma chambre, pour 
retenir mon bras! Ce moment étoit auguste! 
Le doigt de la providence sembloit me séparer 
encore de l'éternité ! Vous me parûtes un ange 
descendu des cieux ! Mon désordre, et, s’il 
am’est permis de ajouter, la beauté éclatante 
de votre figure, contribuèrent à rendre l'illu- 
sion complète. 

Maintenant, madame , après m’élreacquitié 
de la tâche qui m’étoit imposée envers vous, il 
m'en reste une à remplir qui me dédommiagera 
de ce que la première a de pénible; c'est de 
vous remercier, autant que je le puis, de votre 
bienfait généreux : soyez sûre que j’en ferai un 
bonusage, Vous avez dessilé mes yeux, je TE 
connoisle faux crgueil qui ea guidé jusqu'ici: 
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à quel excès ne m’a-t-il point conduit ? Je mé- 
prisois les secours d’un ami, tandis que j’étois 
résolu de recourir aux moyens les plus désho- 
norans pour en extorquer d’un inconnu, aux 
risques de le réduire par-là à une situation 
aussi misérable que la mienne ! et dans le Ino- 
ment même où vous m'offrites vos bienfaits d 
quel combat cruel p’eus-je pas à soutenir à 
avant que de me résoudre à les accepter ? Tels 
sontlessentimensavec lesquelsjerecus vos dons. 
J'ai remis entre les rhains de M! Branghton 
une bague que je tiens d’une mère , dont le 
souvenir m'est infiniment cher : ce bijou ga- 
ran!it le montant de ma dette. Le présent que 
Vous m’avez fait, madame, suffira pour mon 
entretien , jusqu’à ce que je recoive des nou 
velles de mon ami, auquelje viens d'écrire. Le 
Parent que j'attends ici ne sauroit, d’ailleurs , 
diflérer son retour de long-iemps 
Li y auroit de Pextravagance à vous dire, 
Madame, que J'acquitterai jamais la detie que 
J'ai contractée envers vous; Je n’en suis point 
capable! Le service que vous w’avez rendu 
est de nature à rendre toute rétribution impos- 
sible; c’est per vous que j’ai repris l'usage de 
Ma raison; vous m’ayez appris à vaincre ces 
Jassions qui me l'avoient êtée; et si doréna- 
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vant je ne puis point éviter les calamités; je 
saurai du moins les supporter en homme ! Ma 
gratitude pour vos bontés sera sans borness 
mais permettez en même rempsque j'envisage 
comme une avance l’argent que vous m'avez 
remis, et que je m'engage de vous le restituer 
quand je le pourrai. 

Je suis, madame , avec le plus profond res- 
pect et une entière reconnoissance, etc. 


J, MACARTNEY. 


LETTRE LIT 


Continuation de la Lettre d'ÉVELINA. 
Holborn , xer juillet , à 5 heur. du matin. 


LE 1 à vous rendre compte, mon cher mon- 
sieur , d’une aventure qui a occupé mon es- 
prit pendant toute la nuit, et je me lève de 
grand matin pour vous en entretenir, 

On étoit convenu hier que nous passerions 
la soirée dans les jardins de Marybone, où M. 
Torré, un célèbre étranger, devoit tirer un 
feu d’artifice : madame Duval, les Branghton, 

M. Dubois , 


Le 
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M. Dubois, M. Smith, M. Brown et moi 
composions la partie. 

Nous arrivâmes des premiers , monsieur 
Branghton ayant déclaré qu'il vouloit bien 
voir pour son argent, et se dédommager de 
son mieux d’une dépense aussi frivole. 

Notre sociélé s’étoit dispersée en chemin ; 
M. Brown et miss Polly ouvrirent la marche ; 
M. Smith avoit donné le bras à miss Brangh- 
ton, et sembloit s’être proposé de se venger de 
mes refus du bal, car il se réserya pour sa 
moitié toutes les attentions qu’il m’avoit té- 
moignées ci- devant ; miss Branshton parut 
jouir de son triomphe, et se tourna souyent en 
arrière, pour voir sije faisois attention à l'heu- 
reuse intelligence qui subsistoit entre elle et 
M. Smith. M. Dubois accompagna madame 
Duval. M. Branghton marcha seul; mais son 
fils s’appliqua avec d'autant plus d’assiduité à 
me rendre ses soins, et il me pressa beaucoup 
d'accepter son bras; je le remerciai, et je reslai 
à côté de madame Duval. 

Le soi-disant jardin de Marybone ne sé dis- 
tingue ni par sa magnificence , ni par sa beau- 
té; nous y mour:ons tous d’ennui et j’attendis 
avec impatience le moient où la musique de- 
voit commencer : on vint nous avertir que lPor- 
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chestre étoit prêt; un cerlain M. Barthelemon 
joua un concert de violon ayec autant d’habi- 
leté que de goût 

Le feu d'artifice étant sur le point d’être 
exécuté , nous courümes en avant pour nous 
assurer de bonnes places ; mais la forile étoit si 
grande, que M. Smith nous conseilla de de- 
mander un banc pour nous. y tenir debout. 
Nous en fûmes effectivement pourvues, et nos 
inessieurs nous quittèrent tous, en promettant 
de venir nous rejoindre dès que le spectacle 
seroit fini. 

Le feu d’artifice étoit d’une grande beauté: 
il représentoit l’histoire d’Orphée et d’Eury- 
dice; mais à l'endroit où, par un regard fa- 
tal, ces deux amans sont de nouveau séparés, 
il se fit une si violente explosion , que nous des- 
cendimes toutes du banc pour reculer de 
quelques pas, la. quantité d’étincelles qui 
nous enlouroient nous faisant craindre un ac- 
cident. 

Je nr’étois malheureusement écartée un peu 
trop loin, et.je ne men apperçus que lors- 
qu’un inconnu me dit: « Venez avec moi, 
mon enfant, je prendrai bien soin-de vous ». 

Ne retrouvant personne de ma société, Je 
me sauvai en diligence vers l’endroit que je 
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yenois de quitter ; le banc étoit occupé par 
des gens que je ne connoissois point : je mé: vis 
seule et abandonnée au milieu de la foule, je 
courus de tout côté sans savoir quel partipren- 
dre. À tout moment j’étois accostée par quel- 
que insolent , qui se croyoit autorisé, par mon 
embarras, à me lancer ses mauvaises plaisan- 
teries, où à me tenir des propos doucereux, 
également choquans. 

Un jeune ofhcier entr’autres eut la hardiesse 
de me prendre par la main, ën me disant : 
« Vous êtes jolie, ma petite, et je vous en- 
gage dans ma compagnie ». 

Je m’arrachai d’entre ses bras, et me réfu- 
giai vers deux dames qui passoient dans ce 
moment ; je les suppliai de m’accorder leur pro: + 
tection. 

Elles me reçurent avec un grand éelat de 
rire. « Venez parmi nous» , me répondirent- 
elles, et elles prirent mes deux bras. 

«& D'où peut vous venir une telle frayeur » ? 
continuèrent-elles d’un ton ironique. Je leur 
racontai ingénument ce qui venoit de uar- 
river , et je les priai de m'aider à chercher mes 
amis. 

«Oh! vousn’en manquerez pas, ma chère, 
tant que vous serez aveécnous 5. Je les assurai 
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que les miens reconnoîtroient obligeamment 
les services qu’elles voudroient bien me ren- 
dre. — Mais, monsieur, je ne tardai pas à me 
convaincre dans quelles mains j’étois tombée; 
les éclats perpétuels de ces femmes, leur con- 
yersation, leurs manières, tout me prouya 
que je n’avois à attendre d’elles qu’insultes et 
déshonneur, Jugez de ma situation! 

Je guettois le moment oùje pourrois échap- 
per à ces deux méchantes créatures. Elles me 
firent mille questions : qui j'étois? d’où je ve- 
nois?etc. Je leur fis des réponses vagues. Mais 
quelle fut ma consternation, quand je vis ar- 
river mylord Orville qui s’avançoit vers nous? 
Je ne saurois vous exprimer tout ce que je 
sentis dans ce moment; quand même j’aurois 
eu le malheur d’être tombée dans l’état de dé- 
gradation que mes compagnes poavoient faire 
soupçonner, je n’aurois pu sentir davantage 
jua honte. 

Heureusement le lord passa outre sans faire 
attention à nous : je crus cependant remarquer 
qu’il jeta un coup d'œil de notre côté. 

Lune de ces femmes me demanda si je con- 
noissois ce jeune homme? Je lui dis que non, 
pouf éviter toute explication. 

Quelques minutes après, j’enténdis, à ma 
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grande satisfaction , la voix de M, Branghton : 
« Dieu soit loué ! m’écriai-je, voici quelqu'un 
de notre partie » , et ausssitôt je le joignis pour 
prendre son bras. Je remerciai les deux fem= 
mes de leur politesse, et leur fis entendre que 
je ne prétendois pasles incommoder davantage, 

Dans le même moment, je rencontrai ma- 
dame Duval et les demoiselles Branghton , qui 
toutes étoient fort curieuses de savoir ce que 
j'élois devenue: je leur promis que nous en 
parierions nne autre fois. IL m’importoit d’é- 
carter ces deux femmes, qui continuèrent tou= 
jours à prêter une attention indiscrète à notre 
conversalion: elles eurent même la hardiesse 
de nous proposer d’être des nôtres; personne 
ne les refusa , et je n’osois rien dire moi-même. 
Il me fallut de nouveau consentir à asso 
cier avec elles. 

Comme si tout avoit conspiré à me couvrir 
de confusion, le hasard voulut que nous ren- 
contrassions encore le lord Orville. — Cette 
fois-ei il m’apperçut. — Sa présence fut un 
coup de foudre pour moi ; je n’avois pas le 
courage de le regarder en face : il s’approcha 
vers moi, el nous nous arrêlâmes tous. 

Il eut la bonté de me saluer, et il me fixa 
d’une manière qui exptimoil assez sasurprise : 
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{ 
je crus cependant lire dans ses yeux un cer- 
tain intérét qu’il sembloit prendre à ma silua- 
tion, et cette idée.est la seule consolation que 
j'aie eue dans cette horrible soirée. 

Je n’ai point retenu ce que mylord Orville 
me disoit, j’étois trop émue pour l’écouter 
avec attention ; je sais seulement que je gardois 
le silence, et qu'après une courte pause il me 
quitta. 

Je ne réussirai jamais, monsieur, à vous 
dépeindre tout ce que je souffrois. Je suppliai 
madame Duval de me tenir séparée du resle 
de la société, et de permettre que je demeu- 
rasse seule avec elle. Le lord éioit encore trop 
près de nous pour que celte démarche eût pu 
lui échapper : il revint sur ses pas. Cette com- 
plaisance me dédommagea en grande parlie 
des chagrins que j’avoisessuyés ; elle me prou- 
va dans un homme du caractère réservé.et 
tranquille d’Orville, que mon embarras lui 
faisoit quelque peine: c’est ainsi, du moins, 
que j’interprétai son retour. 

I1 m’en fit ses excuses avec une politesse à 
laquelle je ne suis plus habituée dès long- 
temps: il me demanda des nouvelles de ma- 
dame Mirvan et de sa famille. La conjecture 
flatteuse que j’avois formée me rendit le cou 
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rage; je lui répondis avec aisance, Notre con- 
versation fut bientôt interrompue par un éclat 
de rire indécent de la part des demoiselles 
Branghton : j'en rougis; mylord Orville leur 
lança un regard plein d’indignation , et ne dit 
plus rien. 

Madame Duval, à qui les apparencesen im- 
posent si facilement, avoit pris jusqu'ici les 
deux femmes qui s’étoient mises de notre par: 
tie pour des personnes du bon ton; elle com- 
mença cependant à concevoir de la défiance ; 
et elle jugea à propos d’arrêter une loge pour 
y attendre M. Branghion. Nous y fûmes sui- 
vies par ces créatures hardies, et mylord Or- 
ville me souhaita le bon soir d’un air de gra 
vité qui me perça le cœur. Je n’eus pas la 
force de lui répondre ; mais pour peu que ma 
physionomie ait été d'accord avec mes senti- 
mens, elle devoit porter l'empreinte d’une pro- 
fonde mélancolie. J’ai lieu de éroire qu’il s’en 
apperçut, car il ajouta avee douceur: « Si 
miss Anville daignoit me donner son adresse ; 
je lui demanderois la permission de lui rendre 
mes devoirs avant que de quitter Londres » ? 

Cette question inattendue acheya de me dé- 
contenancer; je lui dis en tremblant que je 
demeurois dans Holborn : il me fit une révé- 
rence, et s’en alla, 
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Que doit-il penser de cette aventure ? Tou= 
tes les apparencessont encore contre moi! Avec 
un peu de présence d’esprit je lui aurois d’abord 
expliqué le mysière , je lui aurois avoué par 
quel étrange hasard je m’étois trouvée dans 
cette horrible société ; —— mais je ne sais ja 
mais ce que je fais. 

Je n’ai guère d’autres particuliarités à vous 
marquer du resie de la soirée, Cette rencontre 
fatale absorba toutes mes pensées, et elle sera 
également le seul objet dont je vous entretien 
drai aujourd’hui, Les deux malbeureuses qui 
m'avoient tourmentée toute la soirée, conti- 
nuèrent à nous être fort à charge, et elles 
s’amusèrent sur-iout à tourmenter le jeune 
Brown, Nous ne fümes débarrassées d'elles 
qu’à Varrivée de M. Branghton, qui, par ses 
manières polies, parvint bientôt à les chasser. 
Nous nous retirâmes peu après. 

Quelles que soient les conjectures de mylord 
Orville sur cette affaire, elles ne sauroient 
1nanquer de tourner à mon désavantage. M'a- 
voir trouvée avec des femmes de cette espèce, 
quelle honte! Jusqu’ici j’ai toujours eu la ya- 
nité de souhaiter qu’il ne me vit point avec les 
Branghton et madame Duval, et maintenant 
je mè croirois trop heureuse de n'avoir pas 
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paru devant lui‘en bien plus mauvaise société. 
— Joïignez à cela l’adresse de ma demeure : 
quelconcoursde circonstances fâcheuses! Mais 
je ne veux point yous fatiguer par lesréflexions 
humiliantes qui se présentent en foule à mon 
esprit. Peut-être viendra-t-il me faire la vi- 
site qu’il m’a promise, et alors je saisirai sûre- 
ment cette occasion pour lui ex pliquer tout ce 
que mon aventure offre de choquant. Cepen- 
dant, comme je ne lui ai point indiqué au 
juste la maison que nous häbitons ; il aura de 
la peine à me découvrir. Je lui ai dit simple- 
ment que je demeurois dans Holborn, et l’em- 
barras de ma réponse Pempêcha de me de- 
mander d’autres renseignemens. Que faire ? 
il faut prendre mon mal en patience, 

En attendant, je dois rendre justice à mylord 
Orville:, et je suis confirmée plus que jamais 
dans la haute idée que j'ai toujours eu -de son 
honnêteté et desadélicatesse. Quelle différence 
entre sa conduite et celle d’un sir Clément Wil- 
loughby t'il avoit pour le moins autant de su- 
jetque celui-ci de prendre mauvaise opinion 
de moi : cependant, avec quelle circonspec- 
tionne m’a-t-il pastraitée?et s’il parut surpris 


- de me trouver dansune situation aussi peu con- 


forme à celle où il m'ayoit vue précédemment, 
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du moins il ne s’en est pas prévalu pour min: 
sulter. Loin de-là, je suis persuadée qu'il ne 
peut refuser sa pitié à une jeune personne tom: 
bée, en apparence , dans cet état avilissant. 
Mais, quels qu’aient été ses doutes el ses 
soupçons, il est certain qu’ils n’influèrent en 
rien sur sa conduite. Ilme parla avec les mêmes 
éxards et la même politesse qu'il avoit té- 
moignés autrefois quand je fis sa connoissance 
chez madame Mirvan, dans des conjonctures 
plus favorables. Quoi qu’il en soit, quittons ce 
sujet. 

Dans tous les revers que je rencontre, il 
nest doux, mon cher monsieur, d’être con- 
yaincue que votre tendresse et votre protection 
me restent toujours. Ah ! si ma plume pou- 
voit expriruer la force de mes sentimens , avec 
quelle chaleur ne vous dirai-je pas combien je 
suis votre dévouée 
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E XCÉDÉE d’ennuiet de mauvaise humeur, 
incapable de toute application quelconque , je 
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ne sus rien faire de mieux, aprés avoir fini ma 
lettre d’hier , que de regarder par la fenêtre J'Y 
attendois tranquillement l'instant où il plairoit 
à madame Duval de m'appeler à son déjeuné 2 
quand tout-à-coup l’apparition d’un équipage 
brillant me réveilla de mon indolence. Je vis 
en même temps mylord Orville qui mit la tête 
à la portière, et je me retirai aussi-lôt ; mais 
ce ne fut pas, je crois, sans en avoir éléremar- 
quée : du moins la voiture tourna vers notre 
maison. 

J’étois très-mal à mon aise, — l’idée de re- 
cevoir seule le lord Orville , — la persuasion où 
j'étois qu’il ne venoit que chez moi,— mon 
desir de lui expliquer la malheureuse aventure 
d'hier, — la mortification que me donnoit ma 
situation actuelle ; — toutes ses réflexions se 
présentèrent à Ja'fois à mon esprit, etme pré- 
parèrent mal à la visite qui m’arrivoit. 

Je m’étois atiendue que le lord se feroit an- 
noncer ; mis la servante, peu accoutumée au 
cérémouial , vint me dire qu’il y avoit en bas 
un grand seigneur dont elle avoit oublié le 
nom, et qui demandoit à me parler : en même 
temps je vis entrer mylord Orville lui-même, 

Si du temps où je vivois encore dans le cer- 
cie du beau monde, j’ai adiniré les manières dis. 
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tinguées et le bon goût de ce gentilhomme, je 
vous laisse à juger , monsieur , combien il de- 
voit me frapper davantage, aujourd’hui où je 
me vois reléguée dans une classe de gens qui 
n’ont aucune idée de ce que c’est que politesse 
ou bienséance! 

Je suis sûre que je recus le lord assez gau= 
chement , et cela est facile à comprendre : le 
role que j’avois à jouer devant lui , n’étoit ni 
aisé ni brillant, A prèsles premiers complimens 
d'usage , il me dit : « Je m’estuue heureux de 
trouver miss Anville chez elle, et, ce qui 
m’est bien plus agréable encore, de pouvoir 
lui parler sans témoins ». 

Je jui fis uve révérence; il m’entretint alors 
de madame Mirvan, de mon séjour à londres, 
et de quelques autres sujets indifférens, qui 
me laissèrent heureusement le temps de me 
remettre; après quoi il entama la conversa= 
uon. 

« Si miss Anville me permet de passer quel- 
ques minutes avec elle, je prendrai la liberté 
de Pinformer du principal motif de ma visite». 

. Nous primes dessièges , et il contiuua ainsi: 

«Je ne sais comment justifier la franchiseavec 
laquelleje vais vous parler; — mais, madame, 
je me repose uniquement sur votre bonté : 

elle 
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elle m’excusera mieux que je ne pourrois le 
faire moi-même ». 

Je lui répondis par une linclination de tête. 

«Je serois au désespoir de passer pour indis- 
cret, el cependant j'en cours les risques». 

« Vous, indiscret! non, mylord, la chose 
est impossible ». 

« Votre indulgence , madame , m'inspire 
du courage ;, et je vais m'expliquer sans dé- 
tour ». 

IL s’arrêta de nouveau. J’étois trop attentive 
pour penser à l’interrompre. Enfin il baissa les 
yeux, et d’üne voix timide et entrecoupée, il 
me dit : « ces dames avec lesquels je vous vis 
hier, les connoissiez-vous déjà ? et vous êtes- 
yoûs jamais trouvée dans leur société » ? 

«Non, mylord ; je les ai vues pour la pre- 
mière et la dernière fois ». 

Nous nous levâämes tous deux, et il ajouta 
d’un ton très-afleciueux : « Pardonnez , ma- 
dame , ce que ma question peut avoir de trop 
brusque; mais je ne savois pas trop comment 
amener cette màtière : et je n’ai d’autre excuse 
à alléguer, que mon estime pour madame Mir« 
vau , et l’intérêt sincère que je prends à votre 
propre bonheur. Malgré cela, peut-être , j’ai 
été trop loin». 

Tone II. Q 
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«Je suis très-sensible, mylord, à l'honneur 
que vous me faites; mais....». 

« Permettez-moi, madame, de vous assurer 
qu’il n’est pas dans mon caractère de m’ingérer 
à donner des avis, Je n’aurois point risqué de 
vous déplaire , si je n’avois été persuadé que 
vous pensez trop bien pour vous offenser sans 
raison » . 

« Non, mylord, jeneme crois point offensée; 
mais je suis affligée de me voir dansune situa- 
tion malheureuse, qui m’oblige à recourir à 
des explications également pénibles et humi- 
liantes ». 

«Madame, c’est sur moi que doivent re- 
tomber tous vos chagrins, si j'ai pu vous en 
causer : je n’ai point cherché d'explication, 
puisque je n’avois point de doute. Miss Anville 
ne m'a pas compris , et elle s’est fait du tort à 
elle-même. Souffrez que je vous dise à cœur 
ouvert dans quelle intention je suis venu ici ». 

Nous reprimes nos places, et je le laissai 
continuer. 

«J'avoue sans peine que j’ai été excessive- 
ment surpris de vous rencontrer hier soir avec 
deux femmes, qui assurément ne méritoient 
pas l'honneur de se trouver avec vous; il ne 
me fut pas aisé de deviner par quel étrange 
accident vous étiez tombée en aussi mauvaise 
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société : cependant, malgré mon incertitude, 
je ne me suis pas permis la moindre conjecture 
à voire désavanta ge . #1 étois sûr que vous n ’a- 
viez aucune idée du caractère de ces fe nues, 
et ] fai partagé les regrets que vous auriez lor S= 
que vous les connoîtriez de plus pr 


. En at- 
tendant, je n’aurois point osé vous en parler 
avec tant de franchise ; je ne vous aurois point 
entretenue de mon propre chef sur un sujet 
aussi délicat, si je ne savois combien la crédu- 
lité est compagne de innocence; je cr raignois 
qu'on ne vous trompât. Un mile sentiment 
auquel je n’étois pas le maître de résister, m'a 
pressé de vous avertir d’être sur vos gardes ; 
mais je ne me pardonnerois point la liberté 
que j’ai prise, si j’avois eu le malheur de vous 
faire de la peine ». 

L’orgueil que sa première question m’avoit 
inspiré, fitplace actuellement à une plus donce 
émotion; et, pénétrée de reconnoissance, je 
lui racontai ingénument , lemieux que je pus, 
de quelle; manière j’avois joint ees dénx mal- 
heureuses. Il écouta mon récit avec une at- 
tention si obligeante, y sembla prendre tant 
d'intérêt , et me remercia dans des termes si 
polis, de ce qu’il appeloit ma condescendance, 
que je rougis de lever les yeux sur lui. 
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Peu après la servante vint me dire que le 
déjeûné m’attendoit dans la chambre de ma- 
dame Duval. 

Le lordse leva aussi-tôt : «Jecrains, dit-il, 
que ma visite n’ail été trop longue ; mais qui, 
à ma place, auroit pu être moins indiscret» ? 
Puis , prenant ma main, et la pressant conire 
ses lèvres, il ajouta : « Miss Anville me per- 
met-elle de sceller ainsi ma paix » ? Et il se 
retira. 

Généreux mylord Orville! quelle conduite 
désintéressée ! quelle délicatesse dans ses pro- 
cédés! ilcherche à medonner de bons conseils, 
et il craint en même temps de blesser ma sen- 
sibilité ! — Dois-je regretter encore l'aventure 
de Marybone , puisqu'elle m'a valu une visite 
si agréable? Eussé-je été mille fois plus humi- 
liée ! eussé-je essuyé des alarmes bien plus 
vives! — une telle marque d’estime( car j'ose 
l’appeler ainsi ) dela part de mylord Orville , 
sufiroit pour compenser toutes mes peines. 

En effet, mon cher monsieur, ma situation 
actuelle exigeoit quelque consolation; d'autant 
plus que depuis sa visite il est survenu deux 
nouveaux incidens, qui, vraisemblablement , 
ue susciteront encore des embarras. 

Pendant le déjeüné, madame Duval me de= 
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manda si j’aimerois à me marier ; et elle ajouta 
que MBranghton lui avoit proposé une al- 
lance entre son fils et moi. Surprise et choquée 
d’une pareille ouverture , j’assurai madame Du 
vol que si M. Branghton pensoit sérieusement 
à moi, il perdoit son temps. 

« J’avois moi-même > répliqua-t-elle, d’au- 
tres vues pour vous ,'et c’est dans cette inten- 
tion que j’espérois de vous conduire à Paris; 
mais puisque ce projet rencontre tant de diff- 
cultés, il me semble que vousne sauriez mieux 
faire que d’accepter le parti qui se présente 
aujourd’hui : vous m’a Ppartenez l’un etlautre, 
je vous laisserai mon bien , et de cette façon je 
Vous aurai pourvus tous deux ». 

Je la suppliai de ne Point suivre un plan 
incompatible avec mes idées > puisqu’à mes 
yeux le jeune Branghton étoit un personnage 
absoiument insupportable : mais elle continua 
ses exhortations et ses réflexions , sans faire, 
selon sa coutume , la moindre attention à mes 
objections. Elle me recommanda ; du ton le 
plus impérieux, de tenir le jeune Branghton 
en suspens; qu’il ne falloit ni accepter, ni re- 
jeter son offre, jusqu'à ce qu’elle püt voir ce 
qu'il y auroit à faire pour woi : elle observa 
d’ailleurs que le jeune homme avoit déjà été 


Q 3 


186 ÉVELINA. 

tentée souvent de me déclarer lui-même ses 
intentions ; mais que n’en ayant pasle courage, 
il L'avoit priée de préparer les voies. 

Je ne me fis pas le moindre scrupule de lui 
avouer mon aversion pour une semblable pro- 
position; mais mes représentations furent inu+ 
tiles , et elle finit comme elle avoit commencé , 
c’est-à-dire, en me disant qu’il faudroit bien 
résoudre à épouser, sijenetrouvois pas mieux, 

Je suis décidée à ne prendre conseil, dans 
cette ridicule affaire, que de moi-même; et au 
fond elle ne m'inquiète guère. 

Un autre sujel de mécontentement me vient 
de la part de M. Dubois , qui, à ma grande 
surprise , saisit cette après-dinée lo moment où 
madame Duval étoit absente, pour me glisser 
un billet. 

Cet écrit renferme une déclaration non équis 
voque de son attachement pour moi. M. Du- 
bois y dit, qu’il n’auroit jamais la présomp- 
tion de me faire cet aveu, s’il n'avoit appris 
par madame Duval qu’elle destinoit ma main 
au jeune Branghton, — alliance dont l'idée 
lui paroissoit insoutenable. 11 me supplie d’ex- 
cuser sa témérité, me fait mille protestations 
d'un respect inviolable , et s’en remet, pour læ 
décision de son sort, au temps el à ma com- 
passion. 
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Cette démarche de M. Dubois me fait une 

vraie peine : j’ayois si bonne opinion de lui! 

ÆEn attendant, il ne me sera pas dificile de le 

rebuter. Madame Duval ne saura rien du billet : 

elle n’en seroit pas trop contente, à ce que je 
crois. 


oo emmener mmmmmmmune. | 
LETTRE :LI.V. 


Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
3 juillet. 


Jr payé cher le bonheur passager d'une 
courte matinée ! 


Les Branghton proposèrent hier une partie 
pour les jardins de Kensington, et j’y fus en- 
trainée malgré moi , comme cela m'arrive tou 
jours. On:prit une remise jusqu’à Piccadilly, 
et de-la nous continuäâmes notre chemin à 
pied par Hyde-park : en toute autre société, 
cette promenade m’eût fait plaisir. Les jardins 
de Kensington me plaisent beaucoup, et je les 
préfère à ceux du Vauxhall. 

Le jeune Branghton étoit extrêmement im- 
poriun , il ne me quitta pas plus que mon om- 
bre; ma froideur et l’air réservé que j’affectois, 
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surent cependant le tenir en respect, et il ne 
fut plus question du sujet odieux auquel ma- 
dame Duval m'avoit préparée. Une seule fois, 
quand je me fus éloignée de quelques pas du 
reste de la société , il s’avisa de me demander 
si sa tante ne m'’avoit rien dit ? Je ne lui répon- 
dis rien , etilen resta là, M. Smith et M. Brown 
n'éloient point de cette partie : le pauvre M. 
Dubois voyant sc je lévitois, en parut fort 
attristé. 

J’apperçus, à quelque distance , mylord Or- 
ville qui se promenoit avec des dames , et je me 
cachai derrière miss Branghton pour l’éviter : 
je n’aurois pas voulu qu’il me retrouvât dans 
un endroit publie , avec une société dont je 
n’avois pas sujet de me vanter. 

Mon dessein réussit, et je ne le revis plus ; 
d’ailleurs la pluie survint , et nous quittâmes 
bientôt le jardin. Nous fûmes obligés de nous 
relirer dans une taverne pour nous mettre à 
Pabri du mauvais temps : nous y rencontrâmes 
deux domestiques, dont je crus reconnoître la 
livrée ; et effectivement, ils appartenoient à 
l'équipage de mylord Orville. 

Je crus bien faire, en priant miss Branghton 
de ne point m'appeler par mon nom. Ceite 
précaution étoit superflue ; car ; parmi ces 
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gens-ci, je n’ai point d’autres noms que ceux 
de cousine ou de m 


1ss 3 ais les choses les plus 
À inocentes suffisent souvent pour m’occasion- 
ner des embarras. 

Ma. demande excjta la curiosité de miss 
Pranghion, et elle me pr 


a vivement pour 
en savoir la raison; je ne pus m'empêcher de 
lui dire que je connoissois le lord Orville. Cet 
aveu m'entraina à d’autres explications ÿ et 
miss Branghton fit tant par ses importunités, 
que je lui racontai en détail de quelle manière 
j'étois entrée en relation avec ce seigneur. Je 
n’eus pas plutôt satisfait à ces questions indis- 
crèles , qu’elle appella sa sœur : «Imagine-toi, 
Polly, miss a dansé ayec un lord ». 

« Hé! s’écria celle-ci, qui l'auroit cru ? Et 
que vous a-t-1l dit, miss » ? 

Leur caquet attira bientôt l'attention de 
madame Duval, ainsi que celle de toute la cot- 
lerie | et mon histoire passa de bouche en 
bouche. 

Le jeune Branghton dit, qu’à ma place il 
profiteroit du carrosse du lord pour me faire ra- 
mener en ville. 

AT. Branghton. « Cet avis est bien tronvé; 
cela s’appelleroit tirer parti-de ses connois- 
sances, el nous épargnerions la dépense d’un 
fiacre », 
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Miss Polly. &« Ah! je le voudrois de tout 
mon cœur ; j’aimerois bien aller dans un équi- 
page ». 

Madame Duval. «Je vous promets que cette 
idée me revient beaucoup, et je n’y vois point 
de difficultés. Faisons appeler le cochers. 

& Pas pour tout au monde, répondis-je , la 
chose est impossible ». 

€ Bon ! on voit bien, mon enfant , reprit 
madame Duval, que vous n’avez aucune idée 
de l'usage du monde ; laissez-moi faire ». Puis 
s’adressant à Pun des domestiques : « Je vous 
prie, monsieur , de faire avancer le cocher ; 
j'ai à Jui parler ». 

Le laquais la regarda, mais sans bouger. 

« De grace, madame, lui dis-je, ayez la 
bonté de renoncer à ce projet ; je ne connois 
pas'assez mylord Orville pour prendre une 
telle liberté ». 

« Taisez-vous , petite ignorante !’et si ce 
valet ne veut point appeler le cocher, j'irai le 
chercher moi-même ». 

Le domestique lui rit au nez , et madame 
Duval sortit pour faire signe au-cocher d’avan- 
cer. Ilarrivaen effet; j’employai tous mes soins 
pour prévenir l’incongruilé qu'on alloit com- 
mettre, et pour engager madame Duval à pren- 
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dre un remise : mais à quoi servent.les repré- 
séntations avec cette femme ? Elle poussa sa 
pointe avec d’autant plus d’ opiniâtreté, qu’elle 
apprit, par les propos des laquais, quemylord 
Orville se trouvoit au palais de Kensington , et 
qu’il n’auroit pas besoin si-tôt de son carrosse. 

Madame Duval demeura exposée à la risée 
de ces valets, et le cocher demauda si mylord 
lui avoit donné la permission de se servir de sa 
voiture ? 

« Peu importe , lui répondit-elle; un sei- 
Sneur aussi galant quelui , aimeroit mieux que 
nous en fissions usage, plutôt que de nous lais- 
ser mouiller jusqu'aux os ; mais, attendez , 
votre.maiire saura vos imperlinences ; cette 
jeune demoiselle le conmoît très-bien ; . 

Sans doute ; ajouta miss Polly, puisqu'elle 
a dansé avec lui ». 

Les domestiques s’étoient conduits assez gross 
sièrement , et les plaintes qu’on menaçoit de 
porter au lord les intimidèrent un peu ; lun 
d'eux s’offrit d’aller au palais pour prendre les 
ordres de son maitre. 

Cette idée fut saisie avec empressement ; 
j’eus beau protester, madame Duval ne n’é- 
couta plus, et chargeale laquais, en mon nom “ 
d’un message pour mylord Orville. « Vous Juj 
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direzque miss Anville, cette même demoiselle 
avec laquelle il a dansé dernièrement , lui de 
mande sa voiture pour se faire conduire à 
Holborn ». 

Le domestique fut bientôt de retour, et 
rapporta que son maître me faisoit ses compli- 
ment , et m’assuroit que son carrosse étoit en= 
tièrement à ma disposition. 


Je fus sensible à cette politesse : mais le 
souvenir de la conduite inconsidérée qui y 
avoit donné lieu m'’occupa bien davantage, 
Madame Duval et les demoiselles Branghton 
n'eurent rien de plus pressé que de monter en 
voiture ; il fallut me résoudre à les y suivre. 

Rendues chez nous, les Branghton deman= 
dèrent au cocher qu’il les ramenät à Snow- 
Hill. Les domestiques , devenus plus polis, 
obéirent sans répliquer. Je nem’en mélai plus, 
persuadé que mes remontrances seroient pers 
faitement inutiles , et je me retirai dans ma 
chambre. 

Je n'ai guère passé une nuit plus inquiète. 
À peine avois-je réussi à me remettre bien 
dans l'esprit de mylord Orville, voici déjà un 
nouvel accident qui gâte tout. Que pensera-t= 
11? — Faire trophée de sa connoissance , divula 
guer que j'ai dansé avec lni,,— prendre avec 

jui 
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lui des libertés que je ne me permettrai pas 
même avec des amis intimes, payer d’imper- 
tinence les égards distingués qu’il m'a témoi- 
gnés : tels sont les reproches qu'il est en droit 
de me faire ! et j'en rougis. 

Mais ce n’est pas tout : une seconde scène N 
pire que la précédente , m’étoit encore réservée : 
et je vais vous en rendre compte. 

Je reçus ce matin la visite du jeune Bran gh- 
ton, Il prit en entrant un air important qui ne 
lui est pas ordinaire ; et en s’avancant fière- 
ment vers moi , il me dit : J’ai à vous faire N 
miss, les complimens de mylord Orviile » 

« De mylord Orville > ? repris-je fort 
étonnée, 


Oui, de lui-même. Je viens de faire sa con- 
noissance ; c’est bien le seigneur le plus aima= 
ble que j’aie jamais vu ». 

Que veut dire ceci ! expliquez-vouss . 

« Il faut que vous sachiez, miss ; qu’hier 
en vous quittant il nous est arrivé un petit 
accident, qui cependant ne m'inquiète plus ; 
puisqu'il ne tire pas à conséquence. Nous ren- 
contrâmes dans le voisinage du quartier de 
Snow-Hill une charrette ; et pouf , ne voilà 
t-il pas qu’elle se donne contre la voiture, et 
brise une des roues. Pour comble de malheur ‘ 

Zome IL, R 
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1 glace éloit levée : je n y avois pas fait atten- 
tion ; et en voulant ouvrir la portière , TY 
tombe à pleine tête , et j'en ai recu , comme 


vous voyez, une blessure au front». 

Je m’embarrassai peu dans ce moment- -ci 
de la blessure de M. Branghton, et je ne pen- 
sai qu’à écouter la fin de ce récit; il continua 
en ces termes : « Nous füimes tous capois, 
comme vous pouvez erwre; et le cocher pré- 
tendoit qu’il n’étoit pas en état de reconduire 
le carrosse à Kensington. Que faire? Les 
domestiques partirent pour informer leur 
maître de ce qui-s’étoit passé; et mon père, 
craignant le ressentiment de mylord Or- 
kr m'y a envoyé ce matin pour lui faire 
nos excuses. Les laquais n’avoient enseigné 
sa demeure, etje me suis rendu chez lui au 
quarré de Barkeley. La belle maison! J’élois 
embarrassé de paroître devant un seigneur, et 
j'avois préparé d’avance un beau compliment : 
ses domestiques ne voulurent point m’an-, 
noncer; ils me dirent que leur maître étoit oc- 
cupé. J’allois men retourner , quand j’imagi- 
nai un expédient qui me réussit à merveille ; 
je leur dis que je venois de votre part». 

« De ma part» ? 

« Oui, miss, car vous n’auriez pas voulu 


li 


Logan 


SEEN 


RS mp 


EVELINA. 105 
que j'eusse fait tout ce chemin pour rien. Je 
priai donc le portier de dire à mylord que quel- 
qu'un démandoit à lui parler de la part de miss 
Anville ». 

e Et qui vous en a donné la permission >? 

« Eh bon dieu ! ne vous fâchez pas , miss, 
vous serez contente quand vous apprendrez 
comme tout a tourné à bien. Dès qu’on m’eut 
annoncé , je fus introduit sur le champ; il me 
fallut passer une haie de domestiques et une 
enfilade de chambres sans fin. Je tirai mau- 
vais présage de toute cette magnificence , et 
je m’attendois à trouver un maitre trop fier 
pour me parler; mais il ne l'est pas plus 
que moi, et il m’a traité comme si j’étois son 
égal. Je lé priai donc d’excuser ce qui s'étoit 
passé, et je l’assurai que la glace n’avoit été 
cassée que par malheur. Ilme répondit que c’é- 
toitune bagatelle à laquelle il ne pensoit plus ; 
qu'ilespéroit seulement que vous aviez été heu 
‘reusement rendue chez vous, et que vous n’a- 
viez point été effrayée de cet accident. Je Pas- 
surai qu'il ne vous étoit arrivé aucun mal, et 
que vous m'ayiez chargé, de lui faire vos com- 
plimens », 

; 
«Mais, qui vous en a prié » ? 
« Ah ! j'ai fait tout cela de ma propre tête, 
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pour le persuader d’autant plus que c’étoit vous 
quim’envoyiez chez lui. Mais j’aurois dû com- 
mencer par vous dire que les gens de mylord 
m'avoient conté qu’ilalloit demain hors de ville, 
et qu’il se proposoit de faire de grandes emplè- 
tes pour le mariage de sa sœur : alors le voyant 
si affable , il me vint dans l'esprit de lui offrir 
mes services : Nous nousrecommandons à vous, 
mylord, lui dis-je, au cas que vous n'ayez pas 
encore donné votre parole; mon père est or- 
fèvre, et il sera fier s'il vous plaisoit de lui ac- 
corder votre pratique. Miss Anville ; qui est 
notre cousine, vous en aura obligation ». 

« Vous me poussez à bout ; im'écriai-je, en. 
sautant de ma chaise; yous m'avez fait un san- 
glaut affront , et je ne veux plus entendre par- 
ler de vous », Je me retirai aussi-tôt dans ma 
chambre. 

J’étois furieuse et dans une espèce de délire ; 
je me crus perdue sans ressource dans l’esprit 
du lord Orville : l'espérance dont je m’étois 
flattée, de le revoir etde me justifier à ses yeux, 
s’évanouissoit avec le projet du voyage qu'il ale 
loitentreprendre ; il ne me restoit que la crainte 
de demeurer pour toujours l’objet de son mé- 
pris. 


Cette idée étoit un coup de poignard pour 
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mon cœur ;-— je ne pus la supporter : je — 
Mais je rougis de co ontinuer, monsieur. Vous 
me blâmerez , et cependant je ne me douterois 
pas d’avoir mérité des reproches, si je ne sen- 
tois une secrète répugnance à vous avouer Ja 
démarche que je me suis permise, Cette in- 
quiétude seule me fait appréhender que j'aie 

manqué à mon devoir, J’ai déjà fait ma confi- 
dénce à miss Mirvan, ayant que de vous en 
écrire : me pardonnerez-vous ce passe-droit ? 
me pardonnerez-vous Le projet que j’avois for- 
mé de ne vousen point parler du tout? Mais 
j'ai bientôtreconnu que par une telle conduite 
je me rendrois coupable d’une noire ingrati- 
tude, et j’aime mieux risquer d’encourir votre 
censure , que de vous tromper. Ces détours 
vous auront peut-être dejà fait deviner de quoi 
il est question. Dans un premier moment de 
vivacité , j'ai adressé une lettre à mylord Or- 
ville. Lisez-la , monsieur, je vous la transcris 
mot à mot : 


eMyLrLonp, 


> Je suis on ne peut pas plus confuse d’un 
message qui vous a été fait hier en mon nom, 
et je dois me justifier de Pindiscrétion dont 
à R3 
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vous êtes en droit de m’accuser. C'est sans 
mon consentement qu’on vous à demandé vo- 
tre carrosse, et jé nie m'y trouvai pas lorsqu'il 
a été endommagé : je n’ai pas donné lieu non 
plus à la visite de l’importun qui s'est pré- 
senté ce matin à votre porte; tout ceci s’est 
passé à mon insu. 

« Je regrette infiniment l'embarras qui vous 
a été causé; inais je vous proleste, mylord, 
que je n’entre pour rien dans cetle affaire, si 
ée n’est en prenant la liberté de vous faire més 


excuses par ces lignes. 
» Jesuis, 
MyYx£zoRD, 
Votre irès-humble servante, 


EvVELINA ANVILLE». 


J'avois chargé la servante de faire rendre ce 
billet au quarré de Barkeley ; mais je mera- 
visai le moment après, et j’allois descendre 
pour le reprendre, quand j’entendis la voix de 
sir Clément Wiüllouzhby, qui demandoit à 
me parler. On me cela, conformément aux 
ordres demadame Duval: pendant ce temps, 
la servante avoit déjà remis le billet entre les 
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mains d’un messager , et celui-ci étoit parti 
ayant que j’eusse.eu le loisir de rétracter ma 
commission. 

J’attendis avec impatience le retour du 
messager : 1l me rapporta que mylord Orville 
n’étoit pas chez lui, — Qui sait s’il me répon- 
dra ? — Peut-être viendra-t-il me voir; — 
peut-être aussi l’affaire en restera-t-elle là: en 
attendant, cette incertitude me met mal à 
mon aise, 


oo 
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Suite de la précédente. 
4 juillet. 


Marre NAN'T vous pouvez, mon cher 
monsieur , m'envoyer madame- Clinton en 
toute sûreté ; le plutôt sera le mieux. Rien ne 
s'oppose plus maintenant à mon départ de 
Londres: peut-être seroit-il heureux pour 
moi que je n’y fusse jamais venue ! 

Madame Duval m'a chargée ce matin d’al- 
ler à Snow-Hill, pour inviter les Branghton 
et M, Smith à passer la soirée chez elle. M. 
Dubois, qui a déjcäné avec nous, fut prié de 
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m'accompagner. J’acceptai cette commission 
malgré moi; car je mie souciois peu de me 
trouver seule ayec M. Dubois, et tout aussi 
peu de rencontrer le jeune Branghton. Un au- 
ire motif plus pressant ajoutoit d’ailleurs à ma 
répugnance ; j’espérois de recevoir une ré- 
ponse de mylord Orville, je me flattois même 
de sa visite. Néanmoins il fallut me soumettre 
aux ordres de madame Duval : le moyen de lui 
tenir tête ! 

Le pauvre M. Dubois n’ouvrit pas la bou- 
che en chemin , et je suppose que cette prome- 


nade ne nous isoit guère ni lun ni Pautre. 


es toute la famille assemblée 
dans la boutique. M. Smith s’adressa à miss 
Branghion, dès qu’il me vit, et lui fit toutes 
sortes de galanteries. Vous voyez, monsieur, 


Nous trour 


que ma conduite du bal de Hampstead a eu 
un bon effet, et je m’en réjouis. D’un autre 
côté, j'eus à essuyer lés importunités du jeune 
Branghton. Il ricana sans cesse , et me fixa si 
impertinemment, que, pour me débarrasser 
de Ini, je me vis obligée de quitter mon air de 
réserve avec M. Dubois, et de lier conversa- 
tion avec lui. 

M. Branghton le père jugea aussi à propos 
de prendre la parole, « J'aiappris ayec peine, 


| 
| 


ÉVELINA, 20 
me dit-il, par mon fils, que vous avez dé- 
sapprouvé noire conduite à l’égard de mylord 
Orville; [mais je voudrois bien savoir ce que 
vous y trouvez à redire: il me semble que 
mous ayons arrangé le tout pour le mieux». 

« Bonté! ajouta le fils, il falloit voir miss, 
dans quelle colère elé étoithet ayec quel em- 
portement elle quittä la chanfbre »: 

« IL.est trop tard, Jeur-#épondis-je, pour 
discuter cette matière: seulement je.vous prie- 
raide ne, plus vous servir dorénavant de mon 
nom sans que jen sois averlie, Au reste, que 
voulez-vous que je dise à madame Duval ? lui 
ferez-vous l'honneur de venir » ? 

& Quantà moi, reprit M. Smith , je remer- 
cie la, vieille dame; je n'ai plus envie d’être 
sa dupe : elle m’excusera ». 

Les autres promirent de venir > el je me re= 
tüirai. En sortant de la boutique, j’entendis 
que M. Branghton disoit à son fils: « Cou- 
rage, Tom ! elle fait la‘prüde ». Je fus à peine 
à.dix pas de la maison, que le jeune homme 
me suivit. 

d’affectois de ne point le regarder; et pour 
l'éviter avec d'autant plus de décénce ; je m°en« 
tretins avee M, Dubois, qui devint plus gai 
que jamais : malheureusement il interprêta à 
faux cette‘ légère attention de ma part. 
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On r’annonça en rentrant qu’ilmétoit ve- 
nü péndänt mon absence deux visites, dont 
on me rendit les eartes. J’y lus les noms de 
mylôrd Orville et de sir Clément Willoughby. 
Ce dernier m'intéresse peir + maïs je regrette 
infiniment d’avoir qué lé lord ; il sera parti 
verbale AR üre qu'ilest, etje ne 
le reverrai plus. @ 

Lejeune = venu me rejoindre 
à la porte de 1à maison ; il ubserva que mylord 
Crville nous avoit suivis tout le long du che- 
in. Je n’eus rien dé plus pressé que de mon- 
ter l'escalier; et le sieur Branghion trouva bon 
de s’en-relourner , après avoir dit à M. Su: 
que je lui paroïssois trop fière aujourdhui, 
qu’il croyoit bien faire en me laissant tran- 
quille. 

Il auroit été à Soubaïtét qté 1 M. Dubois eût 
pris le mêmé parti ;anais il'jugeaà propos de 


“ine”rélancér de nouveau dans 1 chambre à 
manger, où’il m'avéit vue entrer. 


& Vous né l’aimez donc pas, ce garçon, mas 
demoiselle » ? me dit-il. 
€ Non, en vérité, et je le déteste; sa pré= 
gérice”iné donne dés maux de cœur ». 
: ART vous te rendéz la vie», s'écria-til 
avec’ transport en sè jetant à Im6s.picdes 
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Dans le même instant madame Duval ouyrit 
la porte. 

11 se releva au plus vite, honteux et confus 
de cet accident. Mais comment vous dépein- 
drai-je la rage de madame Duval? Elle livra 
un assaut des plus furieux , et sa langue la ser- 
yitavec une volubilité merveilleuse. Sesrepro- 
ches semblaient être dictés par la jalousie: M. 
Dubois fut accusé d’infidélité. Il se défendit 
foïblement par des subterfuges ; et madame 
Duval lui ayant ordonné de fuir sa présence, 
il lui céda prudemment le champ de bataille. 
J’eus à mon tour un rude choc à soutenir; elle 
me prodigua les titres de séductrice ; d'ingrate, 
de fille rusée ; elle me fit entendre que je n’1- 
rois point avec elle à Paris, et qu’elle ne sé 
méleroit plus de mes affaires, à moins que je 
ñe consentisse incessamment à épouser le jeune 
Branghton. 

Quelque effrayée que je fusse de la colère 
de madame Duval, cette dernière proposition 
me rendit tout mon courage : je lui'déclarai 
rondement que, sur cet objet, je ne lui obéi- 
rois jamais. Cctte-réponse ne fit que Pirriter 
davantage, et elle me montra la porte. 

Telle estla situation dans laquelle je me trouve 
actuellement, Je me dispenserai de voir les 
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Branghton cetié après-dinée , et je souhaite 
de ne les plus revoir du tout. En atiendant ,j6 
suis fâchée d’avoir déplu à madame Duval, 
quoique ce ne soit pas ma faute. 

Mais ce qui est très-certain, c’est que je se- 
rai fort aise quand je pourrai quittér cette 
ville ; il n’y a plus rien qui m’y attache. Lord 
Orville est le seul que j’aurois desiré de revoir 
encore : un moment d'entretien auroïit réparé 
bien des choses ; je lui aurois expliqué alors ce 
que je n’ai fait qu’effleurer dans mon billet, 
Æn attendant , c’est toujours une consolation 
pour moi qu’il ait cherché à me parler avant 
son départ : cette attention prouve du moins 
qu'il n’a pas été entièrement mécontent de 
moi. 

Adieu , mon cher monsieur : bientét je pour: 
rai vous demander votre bénédiction; bientôt 
le temps reviendra où je pourrai ‘rapporter à 
votre affection toule ma joie ei tout mon 
bonheur. 


LETTRE 
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Virrans à Everzr NA. 
Bérry- Hill, 7 juillet, 


Sox E2 la bien-venue, mille fois la bien-ve- 
mue, ma très-chère Evelina ! le meilleur et le 
plus tendre de-vos amis vous recevra à bras 
ouverts. Madame Clinton part en diligence 

* pour vous remettre ces lignes, el pour vous 
ramener directement chez moi; car je ne sa 
rois me résoudre à rester plus FAR GE Se sé- 
paré de vous, l’enfant chéri de mon cœur, 
C'est vous, mon Evelina ; Qui dévez faire la 
consolation de mes vieux jours; c’est de vous 
quej’attendsl’adoucissement de tousmesmaux : 
votre présence est nécessaire à ma tendresse 
paternelle. Ainsi j’espère que vos dignes amis 
de Howard-Grove voudront bien m’ excuser, 
si je les prive de la visite que vous leur dire 
niez avant votre retour à Berry-Hill. 

J’ai bien des choses à vous dire, plusieurs 
réflexions à faire sur vos dernières lettres, dont 
diverses passages m'ont donné de li inquidtade 3 : 
mas ces remärques feront l'objet de nos con 
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versations. Hâtez-vous, mon enfant, de venie 
retrouver lendroit qui vous a vu naître ; où 
vous avez passé votre heureuse jeunesse , où 
vous n’avez connu ni peines ni regrets. — Oh! 
puissent-ils n’approcher jamais de cette paisi= 
ble habitation ! 

Adieu, ma très-chère Evelina. Je souhaite 
que votre empressement à me revoir égale le 
plaisir avec lequel je vous attends. 


ne ne EE D 


Dent: eat 4 


| Op ARTEUR VILLARS, 
* Ce ff 
M 
Le LE P-LRE JLYET 
si ÉVELINA à miss MIRYAN. 
cl Berry- Hill ; 14 juillet. 
H } Vous serez surprise , ma chère Marie , et 
F5 Jose même croire un peu affligée , quand, 


à la place de votre amie, vous ne recevrez 
qu’une lettre qui n’exprimera que bien foibles 
anent les sentimens du cœur qui Pa dictée. 

En vous écrivant vendredi , j’attendois à 
chaque instant madame Clinton , avec laquelle 
je me proposois de partir pour Howard-Groye, 
Æke arriva ; mais il fallut changer mon plans 
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ea elle m'apporta , de la part du meilleur ami 
que jamais orpheline ait trouvé , une lettre 
pleine de tendresse qui mébjoignoit de re- 
tourner incessamment à Berry-Hill. 

J’at'obéi , et vous me pardonnerez si je vous 
avoue que ce fut de bon cœur ; le pouvois -je 
autrement après une si longue séparation , sans 
être la plus ingrate des filles ? Et cependant, 
ma chère Marie, quoique j’eusse souhaité de 
quitter Londres , l’accomplissement même de 
ce désir n’a point contribué à mon bonheur ; 
j’avois senti une impatience inexprimable pour 
revenir ici, et cependant une profonde tnis- 
tesse m'a suivie sur la route. Vousauriez de la 
peine à me reconnoître ; — Hélas! je ne me 
xeconnois plus moi-même. Peut-être en vous 
Voyant aurois-je essayé de verser dans votre 
sein tous les secrets de mon cœur, et alors, — 
Mais reprenons le récit de mon voyage. 

Madame Clinton remit à madame Duvalune 
lettre de M. Villars, par laquelle il la prioit 
de consentir à mon départ. J’en obtins d’abord 
la permission: mais lorsqu’elle vit que je quit- 
tois Londres avec tant de facilité, et qu’elle 
se persuada que M. Dubois m'’étoit réellement 
indifférent , elle commença às’adoucir un peu, 
el elle me déclara que si elle m’avoit connu de 
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pareils senlimens, elle n’auroit point souffert 
que. je iw’enterrasse de nouveau à Ja cam- 
pagne; qu’elle n’avoit pensé à me renvoyer 
que pour. punir M. Dubois. 
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Les Branghton sont venus prendre congé 
de moi; mais n’en parlons plus: la patience 
m'échappe quand je pense à ces gens, qui 
sont la cause de tout le trouble qui n’a ac- 
compagné ici. 

Mon abattement fut tel pendant tout le 
veyage, que j’eus toutes les peines du monde 
à faire revenir la digne madame Clinton de 
l'idée que j’élois malade. Hélas! je me trou- 
vois dans une assiette d'esprit plus accablante 
qu'aucune souffrance du corps. 

Lorsque je fusarrivéeà Berry-Hill , — lors- 
que la voiture s’arrêta devant la maison ; oh! 
ma chère, comme le cœur me battoit de joie! 
Æt lorsque le plus respectable des hommes pa- 
rut à la fenêtre, quand je le vis lever sesihains 
vers le ciel, sans doute pour le remercier de 
mon heureuse arrivée, 6 quelle fut mon émo- 
tion ! — Jouvris moi-même la portière pour 
voler dans-ses bras. Il s’étoit disposé à venir à 
ma rencontre; mais à l'instant où je mis les 
pieds dans la chambre, il retomba dans son 
fauteuil, poussant un profond soupir ; et 
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prononçant d’un air rayonnant de pue ces 
seules paroles: Je te rends graces ; 6 mon 
Dieu ! 


Dans leffusion de ma tendresse, je n’eus 


rien de plus pressé que de m’élancer à ses ge> 
noux : je les embrassai, je baisai ses mains , je 
les arrosai de mes larmes; mais je n’eus pas 
force de parler. Il me reçut dans ses bra 
ternels, me pressa sur son cœur, et, 1 
appuyée sur mes joues, il eut de la peine à ar- 
ticuler les bénédictions que son ame bienfai- 
sante répandoït sur moi. 

O miss Mirvan! chérie de la sorte du meil- 
leur des hommes, ne devrois-je pas être heu- 


rense ? — Devrois-je connoître d’autre 


que celui de mériter ses bonté? -— N’allez 
pas croire cependant que Je sois ingrate; nom, 
je ne le suis point ; quoique l’état actuel de 
ion esprit me rende incapable , pour lé mo 
ment, d'apprécier , comme je le voudrois, les 
bienfaits de la providence. 

Je Le he 
ce que j’éc 


he en vain à mettre de l’ordre dans 
is: mes idées sont trop confuses aus 


jourd’hni. 


Le local infine bien peu surnotre bonheur! 
Je m'étois flattée, qu’une fois rendue à Perr 


Hill, je retrouverois la tranquillité; inais je 
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me suis trompée , et jusqu'ici le repos n’a rie 
de commun avec votre Evelina. 

Je rougis de cet aveu. Excuserez-vous, Ma- 
rie, le sérieux de cette lettre? Mais je m'im- 
pose une contrainte si violente vis-à-vis de 
M. Villars, que j'ai cru devoir la quitter en 
m'entretenant avec vous. Âdieu, ma chère 
miss Mirvan. 

J'ajoute encore un mot : ne vous Jaïssez 
point abuser par le ton dé cetté lettre : n'im- 
putez à personne la mélancolie dont je m’ac- 
cuse ; ne vous. imaginez point que mon cœur 
est trop facile à recevoir des impressions : 
c’est à moi seule, et non à des causes étran- 
gères, qu'il faut attribuer la situation où je- 
me trouve. Rien n’est plus vrai; croyez-en 
yotre affectionnée , 

ÉVELINA. 


P. S. Je vous supplie de faire agréer mes 
excuses à lady Howard et à madume votre 


mère. 


LETTRE L'VTIES 
Continuation de la précédente, 


Berry-Hi!], 23 Juillet. 


Vous m’accusez d'être mystérieuse ; et, 


puisque vous le dites, je dois croire que j'ai 
mérité ce reproche: —en attendant , vous ne 
savez pas,. ma chère, combien il m’en coute 
de me justifier. — Mais je ne connois point le 
moyen de résister à vos instances obligeantes , 
el je vais confier tous mes secrels : ma réserve 
seroit d'autant plus déplacée, que j’y perdrois 
Ja première; car j’espère bien que votre ami- 
tié et votre affection contribueront à me sou= 
lager. Soyez sûre que si mes chagrins. par- 
toient diune autre source, je n’aurois pas ba- 
lancé un instant à vous ouvrir mon cœur; mais 
la situation dans laquelle je me trouve est telle, 
que je voudrois la cacher non-seulement au 
monde enter, mais à mci-même, si cela se 
pouvoit. Venons au fait, puisqu'il faut parler. 

En vérité je ne sais comment m’y prendre 
pour vous l’expliquer; j'essaie vingt iours de 
phrase, et aucune me veul se prêter à mes 
idées ; je fais un‘eflort pour entrer en matière. 
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Ah! miss Mirian, eussiez-vous jamais cru 
qu’un homme qui semblait être formé pour 
servir de modèle, — quiapprochoit de la per- 
fection , — qu’un -homme d’une politesse 
achevée, — d’une douceur de mœurs au-des- 
sus de toute comparaison , — l'eussiez-vous 
cru , miss Miryvan, qu’un mylord Orrille au- 
roit pu me traiter avec indignité ? 

C’en est fait! jamais je ne-m’en ficrai aux 
apparences, == jamais je n’en croirai mon 
foible jugement , — jamais je ne fne persua- 
deraï que, pour êire homme de bion , il suffit 
d’être aimable, Quelles maximes cruélles la 
connoissance du monde n’inspire-t-élle pas ! 
— Mais, tandis que je m’abandonne à mes 
réflexions, j’oublie que je vous ai laissée en 
suspens, 

J’avois précisément achevé la dernibre let- 
tre que je vous ai écrite de Londres, quand 
la servante du logis m’apporta ün billet. Le 
laquais qui le lui avoit remis, avoit dit quilre- 
passeroit le lendemain pour prendre la réponse, 

Ce billet, — mais Jugez-en vous-méêre, 
ma chère amie, le voici: 


4 miss Anvrille, 


« J'ai In avec transport la lettre dont vous 
m'avez fait le cadeau hier matin, 6 la plus 
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aimable des femmes! je suis fâché que Vacci- 
dent suryenu à mon carrosse ait pu vous in- 
quiéter un moment; mais j'ai été très-flatlé 
en même lemps de la manière obligeante dont 
ous exprimez voire embarras. Croyez-moi, 


ma chère enfant, je suis très-sensible à la 


bonne opinion que vous avez prise de moi ; 
elle m’houore et me pénètre de tendresse et de 
gratitude. Je serai fler de continuer la corres- 
pondance que vous avez commencée avec tant 
de complaisance, et j'espère que vous sentez 
trop le prix de cette faveur, pour .que vous 
pensiez à me la retirer, Je desire passionné- 
ment de mettre à vos pieds les expressions de 
ma reconnoissance , et de vous payer le tribut 
qui est dû à vos charmes et à vos perfections. 
Marquez-moi, je vous supplie , jusqu’à quand 
vous comptez rester en ville. Le domestique , 
par lequel j’enverrai prendre votre réponse , 
est chargé de me l'apporter en poste. Jé l’at- 
tendrai avec une impatience que rien ne peut 
égaler, si ce n’est de vous assurer de vive voix 
combien je suis, ma belle enfant, 


Votre sincère admiratenr, 


@nvILLE. 


214 ÉVELINA: 

Quelle lettre ! chaque ligne est un outrage: 
Vous savez, ma chère amie, en quels tenmes 
je lui ai écrit; méritois-je une telle réponse? 
Ce qui m’humilie le plus, c’est de m'être at- 
tiré volontairement cet affront. Mon intention 
n'étoit que de lui faire une simple exeuse : je 
croyois la lui devoir, je croyois la devoir à 
moi-même ; et à en juger par sa lettre, ne di- 
roit-on pas que la mienne contenoit l’aveu de 
sentimens propres à exciter son mépris ? 

Je me retirai dans ma chambre, au moment 
où la lettre me fut rendue; je la parcourus ra= 
pidement, et, je vous l'avoue, elle me fit plai- 
sir. Incapable de soupçonner une incongruité 
de la part de mylord Orville, je n’observai pas 
d’abord ce que sa réponse renfermme de cho- 
quant; je ne m’arrêtai qu’à ce qu'il-m’y disoit 
d’obligeant, et je fus si peu maîtresse de mes 
mouvemens , qu'il me fallut du temps pour 
me remettre. Je me promenai à grands pas 
dans ma chambre, etje me demandai à di- 
verses reprises : « Seroit-1l possible que my= 
lord Orville t’aimât » ? 

Mais ce songe fut bientôt dissipé, et je me 
réveillai pour éprouver des sensations très-dif- 
férentes. Une seconde lecture du billet me 
dessiila lés yeux; je ne le reconnus plus ; cha= 
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que parole me parut changée, chaque phrase 
choisie pour me faire rougir : mon étonne- 
ment fut extrême, et je n’en revins que pour 
w’abandonner à üne juste indignation. 


Je ne me fais point de peine d’avouer que 


J'ai commis une faute en écrivant À mylord 
Orville; maïs étoit-ce à lui de m’en punir ? 51 
je l’ai offensé, ne pouvoit-il pas prendre le 
Parti de garder le silence ? Si la démarche que 
je me suis permise lui sembloit déplacée, ne 
devoit-il pas l’excuser par mon âge et par mon 
défaut d’expérience ? 

Oh! Marie, comme je me suis trompée sur 
le compte de cet homme! ma plume essaieroit 
en vain de vous exprimer la haute idée que 
J'avois de Jui. Si je Pavois moins estimé, je ne 
me serois point tant précipitée de lui écrire: 
malheureuse précipitation , combien elle me 
cause de regrets! 

Quoi qu’il en soit, je devrois peut-être me 
réjouir plutôt que de me chagriner, puisque 
cette affaire me découvre à fond le caractère 
de mylord Orville, et écarte une trop grande 
partialité qui m'aveugloit sur ses défauts, et 
ne laissoit voir que ses vertus et ses bonnes 
qualités. Si j’avois été plus long-temps dans 
L'erreur , si J'avois eu de loisir de me forliñer 
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dans les préjugés favorables que j’avois adop- 


tés, qui sait à quelles extrémités mes fausses 


idées m’auroïent conduite ! — Je crains que 
mon danger m’ait déjà été plus grand que je 
ne le croyois , et je n’y saurois penser sans 
trembler. Mon cœur n’étoit que trop enclin à 
recevoir des impressions, qui, si elles ayvoient 
pris racine , ruinoient pour toujours mon repos 
et mon bonheur. 

Quelque disposée que je sois à chasser de 
mon esprit la mélancolie qui l’assiége, et à vous 
présenter, mon amie , des images plus rian- 
tes, je ne saurois réussir; car, indépendam- 
ment de Phumiliation que je souffre, j’ai en- 
coe un autre sujet de chagrin: hélas! machère 
Marie , j'ai troublé la tranquillité du meilleur 
des bommes. 

Je n’ai pas eu le courage de lui montrer 
cette cruelle lettre ; je ne pouvois me résoudre 
d’avilir à ses yeux celui que peu auparavant 
j’avois élevé jusqu'aux nues. Mon premier plan 
fut de garder par-devcrs moï le secret quesyos 
instances amicales viennent de m’arracher : 
aujourd’hui je voudrois que je n’en eusse jamais 
fait un mystère à M. Villars. Que doit-il pen- 
ser du sérieux qui, malgré moi, el contre ma 
-coutume, m'ac.ompagne par-tout ? 

’ 
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Ge que je crains le plus, c’est qu’il ne s’i- 
magine que mon séjour à Londres ne nait dé- 
goùtée de la campagne. Tout le monde s’ap- 
perçoit que jenesuis plus la même ; mon visage 
est pâle et défait, ma santé dérangée., On me 
le dit, on glose : mais ces critiques ne me tou- 
cheroient pas, si elles n’aitiroient en même- 
temps l’attention de M. Villars; chaeun de ses 
regards me parle du tendre intérêt qu’il prend 
à ma situation. 

Dans un entretien que j’ai eu aujourd'hui 
avec lui sur mon voyage de Londres, il à fait 
mention de mylord Orville. J’en ai été telle- 
ment décontenancée, que j'ai cherché à détour- 
ner immédiatement la conversation ; il l’a con- 
tinuée malgré cette défaite , et, à ma grande 
surprise, il a fait le panégÿrique du lord dans 
les termes les plus forts, prônant sur-tout sa 
conduite décente et honnêle à Marybone. J'a- 
vois les joues en feu , et bien de la peine à con- 
tenirmon dépit. Pouvois-je, en effet, entendre 
Duer tranquillement par le meilleur des hôm- 
mes, celui dont je m’étois fait autrefois l'idée 
la plus flatteuse, et qui, par sa conduite, m'a 
détrompée si cruellement ! 

Je crains d’apprendre ce que M. Villars aura 
pensé de mon silence et de men embarras ; mais 
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j'espère qu’il ne touchera ‘plus cette matière, 
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Æn attendant, j’aurois des reprochesà me faire, 
si je me livrois à une mélancolie qui devient 
contagieuse pour le respectable vieillard , dont 
le consentement me tient à.cœur par devoir, 
Je suis reconnoissante de ce qu’il n’a poiat 
persisté à sonder ma plaie, et je tâcherai de 
Ja guérir par la conviction que j’ai de n’avoir 
pas méritél’affront qu’on m'a faitessuyer. Mais 
n'est-il pas triste, ma chère, de vivre dans un 
monde trompeur , où il faut se défier de ce 
qu’on voit, de ce qu’on entend, ét même de 
ce qu'on sent ! 


LEP TR: TG 
Continuation de la précédente, 
Berry- Hill, 29 jurllet. 


Vous m'embarrassez, ma chère Marie, avec 
vos badinages, et je ne sais pas trop comiment 
y répondre ; il n’en est pas moins vrai cepen- 
PS que vos soupcons, loin d’être fondés sur 
des faits, ne sont que l’ouvrage de votre ima- 
gination. Je ne mérite pointile reproche de 
foiblesse que vous me faites ; et , pour lever 
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vôs doutes, il ne me reste qu’à tâcher de me 


metire au-dessus de mes chagrins ; jy vais tra 
vailler sérieusement, 

Vous me témoignez votre surprise de ce que 
celte affaire peut troublermon bonheur, tandis 
que le cœur ny est pas intéressé. Et croyez- 
vous réellement , vous qui connoissez la haute 
idée que j’avoisprise de mylordOrville , qu’une 
révolution aussi étonnante dans son earactère 
puisse m'être indifférente? Une lettre telle que 
la sienne m'eût choquée même de la part d’un 
étranger ; donc je dévois à bien plusforte raison 
y êtresensible, lorsqu'elle me vient dél’homme 
dont je l’attendois le moins. 

Vous êtes bien-aise, dites-vous, de ce que 
j'ai laissé la lettre sans autre réponse : m’eût-il 
écrit dans les termes les plus respectueux, je 
me serois bien gardée de pousser cette corres« 
pondance plus loin; l’air mystérieux avec le- 
quel ce billet fut remis , etle projet de renvoyer 
son domestique le lendemain, suffsoient pour- 
n''inspirer dela défiance. Je suisnaturellement 
ennemie des menées sourdes, et de tout ce qui 
craint le grand jour, quoique dans la démar- 
che dont il s’agittjai eu lemalheur de m'écar- 
ter du droit chemin, jai été accoutumée 
de suivre isa dre enfance, 
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Il prétend que j’ai engagé un commerce de 
lettres avec lui! Et comment peut-il me sup- 
poser un tel dessein? me croire aussi hardie, 
aussi effréntée , anssi sotte ? J’ignore si son va- 
let est repassé le lendemain ; maïs je me réjouis 
d’avoir quitté Londres avant l’heuremarquée, 
et sans avoir laissé de message. Qu’avois-je à 
dire d’ailleurs! c’eût été faire trop d’honneur 
à une telle lettre, que d’en tenir le moindre 
compie à l’auteur. 

Mais je n’en reviens pas; comment a-t-il pu 
Pécrire ? Oh! ma chère Marie, qu'est-ce qui 
Va engagé à offenser une fille qui auroit mieux 
aimé mourir que .de lui faire de la peine ? 
Quelle licence dans son style! Observez avec 
quel peu de ménagement il a entrecoupé ses 
prétendusremercimenset ses expressions de re- 
connoissance ! Qui auroit soupçonné un homme 
aussi modeste en apparence , d’être capable 
d’une telle vanité! 

Je regrette de plus en plûs la retenue que je 
me suis imposée envers M. Villars; je ne com- 
prends rien à mon opiniâtreté : dans les pre- 
miers temps , je sentois une répugnance insur= 
montable de publier cette affaire ; — aujour- 
d’hui, je suis honteuse de convenir que j’ai un 
secret à révéler ! Maïs jé mérite punition ; c’est 
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par une fansse délicatesse que j'ai gardé le si- 
lence; car, puisque mylord Orville Ini-même 
n *étoit pas jaloux de soutenir son caractère 5 
étoit-ce à moi delesauveraux dé pens du mien ? 


Danslemoment pré sent, où le premier choc 
est passé, et où je commence à eny isager l’af- 
faire sous son vrai point de vue , je crois que je 


serois tranquille, si j’élois moins tourmentée 
par mes amis du voisinage ; {out le monde crie 
contre moi, on dit que mon humeur a changé, 
que je suis d’un sérieñx à glacer, que ma santé 
tombe à vue d'œil. Cesremarques n'échappent 
point à M. Villars, et il en gémit. Un nuage 
épais couvre son front respectable aussi sou- 
vent qu’on parle de moi, et ses regards ex pri- 
ment en même- -lermps sa tendresse ‘et son jrf- 
quiétude : j’en souffre d’autant plus, ; Que je suis 
Ja seule cause de ses chagrins. 

Madame Selwyn, qui possède une très-belle 
terre à trois milles de Berry-Hill, et quia tou- 
jours ea pour moi beaucoup d’ amitié; feradans 
pen un tour à Bristol. Elle a proposé à M. Vil- 
lars de my conduire pour rétablir mà santé. 
IL'étoit embarrassé s’il devoit m’y laisser aller 
ou non; mais j'ai décliné cette offre sans ba- 
lancer; ex protestant que Pair pur de notre 
habitation contribueroit plus que tout autre ou 
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retour de mes forces. Il m'a remercié de ce que 
je voulois bien consentir à ne pas le quitter. 
Que de: bonté ! Puissé-je ; comme il me l'écri- 
voit dans l’effusion de son cœur, devenir réel« 
lement la consolation de ses vieux jours ! 

Je ne demande plus d’être séparée de lui. Sé- 
rieuseà Berry-Hill, je serois malheureuse par- 
tout ailleurs. La préserice de M. Villars m’ai- 
dera à retrouver la gaité de mon caractère; et. 
avec un léger effort , je suis presque sûre d'y 
réussir, La bienveillance d’un ami tel que lui 
me rend du courage : j’oublierai mes soucis 
dans la douceur de son commerce, et sa piété 
me servira d'exemple. Je sais que je lui dois 
tout; et ses bienfaits ne pèsent point.à ma re- 
connoissance : loin de-là, je fais consister 15a 
gloire et’ma satisfaction à me rappeler la som- 
mie des obligations qui me sontimposées envers 
lui. 

Il étoit un temps où je pensois qu’il existoit 
un homme qui, lorsque l’âge auroit muri son 
esprit; brilleroit parmi ses semblables avec ce 
même éclat de vertu qui distingue à mes yeux 
ledigne M Villars; éclat infiniment supérieur 
aux bluettes passagères du bel-esprit et de li- 
magination , puisqu'il a pour but le bien-être 
du genre humcin, sans se borner à briguer 
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une vaine et slérile admiration! Mais quelle 
étoit mon erreur ! que j’ai mal jugé! que j'ai 
été cruellement trompée ! 

Jé n’irai point à Bristol, malgré les sollici- 
tations pressantes de madame Selwyn. Je ne- 
veux plus voir le monde : le peu de mois que 
j'ai passés dans ses tourbillons, ont su fi pour 
m'en dégoûter ; j'en déteste jusqu’au nom 
méêine. 

J'espère aussi de ne plus revoir mylord Or- 
ville, Accoutumée à le considérer depuis notre 
première connoissance, comme Un étre supé- 
rieur à son espèce ; Sa présence pourroit mé 
faire oublier mon ressentimentet ses torts; Car 
comment pourrois-je, ma bonne amie, VOir 
le lord Orville et être mécontente de lux ! 


Je l’aimois en sœur; — je lui agpois confié 


chaque pensée de mon cœur, s’il avoit de 
ynandé ma confiance : telle étoit l'idée que 
j'avois de son honneur, de sa délicatesse et 
de son caractère. Mille. fois je me suis dit que 
cet homme n’avoit d’autre vue, d’autre étude 
que la prospérité et la félicité de son prochain ; 
mais je n’y penserai plus ,— je n’en parlerai 
plus, — je n’en écrirai pluse 
Adieu , ma chère amie. 
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Continuation de la précédente. 


Berry: Hill, le 10 août. 


V 
T . nr. . 
Chère miss Miryan; mais que voulez-vous que 


OUS vous plaignez de mon silence ; ma 


j'écrive ? Je n’ai point d’évènemensà vous mar- 
Quer, et mon imagination n’est pas assez vive 
pour suppléer au défant des matières. Au- 
jourd’hui, cependant, j'ai de quoi étoffer une 
lettre, puisque j’ai à vous rendre compte d’une 
Conversation que j’eus hier avec M: Villars. 
Nous avions déjeûné ensemble, et , depuis 
mon retougÿ je ne me rappelle pas d’avoir pas- , 
sé une heure aussi gaie. Après le repas, ilne 
se retira pas dans son cabinet ,; selon sa cou- 
füine; il continua à discourir avec moi pen- 
dant que je travaillois 


et vraisemblablement 
il ne m'auroit pas quittée de toutela matinée ; 
si nous n'avions été interrompus par la visite 
d’un fermier, qui venoit lui demander conseil 
au sujet de quelques affaires domestiques + ils 
soriitent l’un et Pautre, 


Dès que je fus seule, ma pauvre têie s’ap- 
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perçut de l’effort qu'elle avoit fait pour soute- 
nir la conversation, et je me sentis fatiguée: 
Je laissai-là mon ouvrage, et, lesbras appuyés 
sur la table, je m’abandonnai de nouveau à 
mes réflexions, que j’avois réussi à endormir 
pendant un moment : À ce calme succéda une 
tristesse involontaire, qui s'empara de toute 
mon aîme. 

J’étois dans cette attitude quand M. Villars 
rentra dans la chambre. Je ne lui avois point 
enténdu ouvrir la porte, etje le vis tout d’un 
coup devant moi, me fixant d’un air attentif. 
Je me recueillis au plus vite; en me levant 
avec précipitation, je m’écriai : «Le fermier 
Smith est-il parti, monsieur» ? 

« Ne vousdérangez-pas, me répondit-il gra- 
vement ; je retourne tont de suit@dans mon 
cabinet». 

« Vous ne resterez donc pas avec moi, 
comme je l’espérois » ? 

« Comme vous l’espériez! et étoit-ce effec- 
tivement ce que vous attendiez » ? 

Cette question étoit trop inattendue pour 
que je pusse y répondre d’abord. Mais, lors- 
que je vis qu’il se disposoit à s'en aller, je le 
suivis , et je le suppliai de demeurer: e Non, 
me dit-il avec un sourire forcé; non, ma 
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226 ÉVELINA- 
chère , je ne veux point troubler vos médita- 
tions ». 

Je fus bien plus décontenancée ; et, pen- 
dant que je cherchois à lui répondre, il sortit. 
Mon cœur l’accompagna; mais je n’eus point 
le courage de le suivre. L'idée d’une explica- 
tion , amenée d’une manière si sérieuse, m'é- 
pouvanta. Je me souvins des soupcéons que 
vous aviez conçus au sujet demon inquiétude 
présente , et je craignois que M. Villars ne l'in- 
terprétât de même, 

Seule et pensive , je passai le reste de la ma- 
tinée dans ma chambre. J'essayai de paroître 
gaie au diné; mais M. Villars lui-même étoit 
sérieux, et je ne pus suffire seule à la conver- 
sation, Dès qu’on eut desservi, ilse mil à lire, 
etje m'as dans une croisée. Je crois y êlre 
restée près d’une heure. Toutes mes idées rou- 
Joient sur le moyen de dissiper les doutes de 
M. Villars, sans l’informer des circonstances 
qu’il me coûloit tant de Ii avoir cachées. 
Mais, tandis que je formois ainsi mon plan 
pour l'avenir, j'oubliois le moment présent , 
et j'étois tellement absorbée dans l'objet de 
mes spéculations ; que je ne fis nulle attention 
au mauvais-eflet que devoit produire mon air 
réveureet distrait, Enfin, après un moment de 
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réflexion , jeregardaiautour de mio, et jem’ap- 
perçus que M Villars avoit mis son livre de 
côté ; pour m’observer à son aise. Aussi-tôt je 
revins de ma léthargie : et sans savoir ce que 
je disois, je lui demandai s’il avoit lu. 


« Oui ,merépondit-ilaprès une petite pause; 


oui, mon enfant, je viens d’étudier un hvre 
qui m’afllige et m’embarrasse ». 

Je compris de quel livre il prétendoit par- 
ler, ét vous sentez bien que je ne fus pas 
prompte à répliquer. 

« Qu’en pensez-vous? continua-t-il ; sinous 
lisions ensemble? Voulez-vous m'aider à dé- 
brouiller ce que le sujet a d’obscur» ? 


Je poussai un profond soupir; et s’appro- 
chant de moi, il me dit d’un ton ému: « Mon 


enfant, je ne saurois être plus longeternps té 
moin indifférent de vos chagrins ;— vos soucis 
me sontils pas les miens? est-il juste d’ailleurs 
que vous m'en laissiez ignorer la cause, puis- 
que j'en partage l'effet » ? 

« La cause, monsieur! et quelle cause, je 
vous prie? — Je ne sais pas, j’ignore moi- 
même... ». 

« Ne craïignez pas, ma très-chère Evelina, 
de vous ouvrir à moi; parlez-moi à cœur ow- 
vért : — je vous promets une pleine induk- 
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gence pour tout ce que vous me conferez. 
Avouez-moi donc quel est le sujet qui nous 
afflige réciproquement : qui sait si je n’aurai 
pas à vous donner des conseils qui puissent 
adoucir vos maux » ? 

« Vous êles trop bon, monsieur; mais en 
vérité, je ne yous comprends pass, 

» Je sens,'ma chère, qu’il vous en coûte 
de vous expliquer; je vais voir si je puis at- 
traper votre secret en devinant ». 

« Monsieur, la chose est impossible. Per- 
sonne nedevineroit, ne ’imagineroitjamais.. » 
Je n’interrompis brusquement; car je remar- 
quai que, par ce qui m'étoit échappé, j’étois 
convenue qu’il existoitun secret à deviner; heu- 


reusement que M. Villars ne prit pas garde à 
ma bévue, 


« Mais que j’essaie du moins ; peut-être suis= 
je un meilleur devin que vous ne pensez; et si 
j'en crois les probabilités, je vous assure, ma 
chère, que je ne suis pas fort éloigné du but. 
— Ah çà, sois de bonne foi, mon enfant, et 
parle-moisans réserve. — N’est-il pas vrai qu’a- 
près la vie tumultueuse et dissipée que tu as 
menée à Londres, la campagne te paroîtaujour- 
d’hui un séjour ennuyant , insipide » ? 

« Non, assurément; je lPaime plus que ja- 


mais , 
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mais, el et jus que jamais je désirerois ne lavoir 
point quittée » ! 


& Oh! mon enfant, pure ai-je consenti 


à ce voyage ? Ma raison s’y est toujours oppo- 


sée; mais je manquois de cour: ige pour temir 
coutre les instances qu ‘on me faisoit de toutes 
parts ». 

« Oui, monsieur, j’ai à me reprocher l’in- 
discrétion avec laquelle je vous ai arraché votre 
consentement ; mais j'en suis assez punie» ! 

« Ces réflexions viennent trop tard; tâchons 
seulement de uous épargner du repentir pour 
l'avenir, et de tirer quelque utilité de nos fau- 
tes: passées ». TL prit alors un siège, et m'in- 
vila de n’asseoir à côté de lui: puis il continua 
en çes mots : « Que je poursüiive mes conjec- 
tures ‘regrettez-vous peut-être la perte des 
amis que vous avez laissés en ville ? — La pri- 
vation de leur société vous fait-elle de la peine ? 
— L'idée de ne pas les revoir de sitôt vous 
chagrine-t-elle ? — Par exemple, mylord 
Orville ». 

Je ne pus plus rester sur ma chaise, et je 
me levai pleine de confusion. eNon, mon cher 
monsieur, ne m'en démandez pas davantage. 
— Je n’ai rien à vous avouer, rien à vous 
dives.et si j’ai été pendant quelque temps plus 
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sérieuse qu’à l'ordinaire , c’est uniquement par 
hasard : je ne saurois en alléguer la raison. Vous 
faut-il un autre livre , monsieur ! — ou bien 
souhaitez-vous de reprendre-celui-ci » ? 

Il garda un silence absolu, pendant que je 
faisois semblant de‘occuper à chercher un 
livre, ensuite il continua en poussant un sou 
pix : « Hélas! je ne le vois que trop, mon 
Evelina m'a été rendue; mais je n’ai point re- 
trouvé mon enfant ». » 

Ce mot me toucha vivement. « Oui, mon- 
sieur, m’écriaisje, elle vous appartient plus 
que jamais. Sans vous , le monde seroit pour 
elle un désert, etla vie un fardeau : — pardon- 
nez-lui, — et daignez-être encore une-fois le 
dépositaire de toutes ses pensées ». 

«Il n’y a qu’elle qui puisse savoir combien 
je desire sa confiance, et quel est le prix que 
j'y attache; mais de la lui extorquer, de la 
lui aïracher, c’est à quoi ma droiture et mon 
amitié ne consentiront point. Je suis fâché d’a- 
voir tant insislé : laissez-moi, mon enfant, et 
tâchez de vousremettre ; nous nous reverrons 
vers l'heure du thé ». 

« Voulez-vous donc refuser de m’écouter » ? 

« Non; mais je ne voudrois point vous con- 
traindre. Dep 


uis long-temps j'ai observé que 
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vous aviez des chagrins; je les ai partagés, et 
je me suis défendu de vous en parler; car j’es- 
pérois que le temps et l'éloignement de ce qui 
peut troubler votre repos amèneroient un 
changement : mais, hélas! votre afllietion aug- 
mente, — votre santé se dérange ; — en ux 
mot , vous n’êtes plus la même. Oh! ma chère 
Evelina , une telle altération fait saigner mon 
cœur. Faut-il que je voie mon enfant chéri, 
celle que j’avois élevée pour être l’appui de 
ma vieillesse! faut-il que je la voie succomber 
elle-même sous le poids d’une douleur secrète ? 
— faut-il qu’elle me cache ses soucis, à moi 


qui devrois les partager !— Mais retirez-vous , 


ma chère, allez dans votre chambre; nous 
ayons besoin tous deux de nous remettre : une 
autre fois nous reprendrons cette conversa- 
tions, 

« Ah! monsieur, m’écriai-je d’un cœur pé-= 
nétré, souffrez que je reste avec vous. Ne me 
croyez pas dépourvue jusqu’à ce point de re- 
connoissance ». 

« Qu'il n’en soit pas question, intérrompit 
M. Villars : ce ne sont pas des reproches que 
je prétends vous faire , et je serois fâché que 
vous doutassiez un instant du droit naturel et 
légitime que vous avezà tout ce que je possède, 
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Mon intention m’étoit pas de vous toucher; je 
ne cherchois qu’à vous soulager : mais l’inquié- 
tude que je ressens moi - même m'a conduit 
trop loin, et jai eu tort d'insister avec tant 
de force. Consolez-vous, mon enfant; letemps 
adoucira vos chagrins, et tout ira bien». 

Ti me fut impossible de retenir plus long- 
temps mes larmes; j’en versai un torrent. Mon 
cœur brüloit de tendresse et de reconnoissance : 
mais j'élois accablée de Pidée que je m’étois 
rendue indigne de ces sentimens généreux, 
« Monsieur, lui dis-je d’une voix étouflée, 
vous êtes la bonté même ; je ne mérite pas tant 
de faveurs ; je suis incapable de m’acquitter 
envers vous de ce que je vous dois : — mais 
du moins mon cœur sent le prix de vos bien- 
faits, et il vous en rend ses actions de grace ». 

& Ma très-chère enfant, je ne puis vous 
voir pleurer; séchez vos larmes, si c’est pour 
moi qu’elles coulent : ce spectacle m’afflige ; 
pensez-y, mon Evelina, et rassurez-Vous : je 
Pexige». 

« Eh bien! monsieur, ajoutai-je en me je- 
tant à ses genoux, dites donc que vous me 
pardonnez , que vons pardonnez ma retenue , 
que vous me permettrez de vous ouvrir les 
pensées les plus secrètes de mon cœur; accep- 
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se solemneile que je vous fais de 
ne jamais vous manquer de confiance! Mon 


tez la 


père e, mon protecteur, mon unique et mon 
meilleur ai, que je chéris et que je réspecte, 
dités que vous pardonnez à votre Evel liwa, et 
elle s’appliquera à mieux mériter vos bontés, 
11 me releva, et im’embrassa nent: ; 
il m’appela sa seule joie, son unique espérance 
sur la terre , l'enfant de son cœur: ilime serra 
dans ses bras, et, tandis que je fondéis’ en 
larmes, ‘il tächa de me consoler dans les termes 
les plus affectueux, Le moment où j'écartai 
cette réserve déplacée, que je nr’étois fo 
ment imposée envers le meilleur des hommes, 
fut aussi celui où il me réndit toute son ami- 
tié; le souvenir de cette réconciliation me sera 
cher à jamais. 


Revênus à nous-mêmes , nos Téprines 
tranquillement nos places et M® Villars sem- 
bloit attendre l'explication que je lui avois fait 


espérer. J’étois éxtrêmementémbarrassée pour 
entamer ce récit ; 1 vit ma confusion, et pour 
me. lépargner il me demanda, aveë le ton 
d’une aimable plaisanterie, si je voulois 1 
laisser éeriner encore. J’y consentis par mon 
SES 

sJe s parois tantôt, si je ne me irom pes 
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du regret que vous devez avoir eu à quitter 

ceux qui vous ont fait à Londres un accueil si 

distingué ; il me sembloit naturel que vous 

fussiez affligée de ne pas les revoir, et de ne 

pas pouvoir répondre, suivant Vos desirs ; à 

leur amitié, De telles réflexions sont propres à 

faire impression sur un cœur aussi sensible 

que celui de mon Evelina. — Vous ne me 

dites rien, ma chère: — voulez-vous que je, 
vous nomme ceux que Je crois mériter le plus 

vos regrets » ? 

Je gardai toujours le silence , et il continua. 

« Parmiles personnes dont parle voire jour- 
nal de Londres, il n'en est point qui paroisse 
dans un jour plus avantageux que mylord Or: 
ville; peut-étre.......2. 

« Je sais, monsieur, où vous en voulez ve- 
mir, et j'ai er&int long-temps que ce ne fût là 
Yobjet de vos soupçons; mais, je vous pro= 
teste que vous êtes dans l’erreur : je hais ce 
lord Orville ; il est le dernier pour quijeserois 
prévenue ». 

Je m’arrêtai ; M. Villars me fixa avec un 
air de surprise qui me fit rougir. « Vous liais= 
se: mylord Orville » ! répéta-t-1l. 

Et sans chercher d’autre réponse, je tirai de 
mon porte-feuilie la leitre que je lui renus. 
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€ Tenez, monsieur , voyez combien les écrits 
de cet homme diffèrent de son langage ». 

11 la lut et relut plus d’une fois avant que de 
parler ; puisil ajouta : « Je suis tellement éton- 
pé, que je ne sais pas ce que je lis. Quand avez 
vous reçu cette lettre » ? 

Je le lui dis, et il la parcourut encore une 
fois. « I n’y a qu’une seule excuse à alléguer 
en faveur du lord; il faut qu’il ait été pris de 
vin, lorsqu'il a écrit cette singulière lettre ». 

« Mylord Orville pris de vin ! lui, capable 
d'un excès ! — Mais oui, monsieur , il n’y à 
rien que je ne croie de lui ». 

« Jene puis concevoir qu’un homme dont 


la conduite a été marquée au coin de la plus 
grande délicatesse ; qu’un homme qui, dans 
toutes les occasions , a montré les sentimens 
les plus estimables , ait pu se résoudre à in- 
sülter aussi ouvertement et aussi insolemment 
une jeune fille pleine de modestie. Mais, ma 


chère , vous eussiez dû mettre cette lettre sous 
enveloppe, et la lui renvoyer sur le champ. Un 
tel ressentiment auroit été digne de voire ca- 
ractère, et l’auroit mis dans le cas de justifier 
le sien. Je suis sûr qu’en relisant son billet Le 
lendemain, il en auroit été honteux, et auroit 
reconnu sa faute». 
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En effet , ma chère Marie, pourquoi cetté 
idée ne m’est-elle pas venue? Une pareille dé- 
marche auroit pu me valoir les excuses demy- 
Jord Orviile, et m’épargner des humibations, 
qui toutes retomboient à sa charge. Il est yrai 
gu’er adoptant la conjectüre de M. Vüllars, le 
lord auroït eu de la peine à se rétäblif dans la 


haute opinion que j'avois eu la foiblesse de 


prendre de lui, puisque Paveu dé son intem- 


pérence l'auroit mit à mes y 


da cominun des hommes; mais du moins mon 


orgueil auroit été satisfait. 


Supposé que mylord Orville m’ait écrit ef- 
fectivement dans un instant où il n’éloit pas 


le maître de tonte sa raison, dois-je étre en- 


core sensible à son offense, tandis que’ai pour 
moi l’approbation d’un vieillard respectable, 
qui ne connoît le vice et ses excès que par oui« 
dire ? Sa bonté et les éloges qu’il a bien vouiu 
me donner, me rendent le courage et me con- 
solent infiniment. « Votre indignalion , me dil= 
il ; est une preuve de votre vertu; vous vous 
êles représenté Orville comme un homme sans 
défant : tout sembloit annoncer son mérite, et 
Yous avez cru que sôn caractère répondoit à 
ce que les apparences en promettoient, Inno- 
cente et sans fraude, pouviez-vons prévoir sés 
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artifices? Vos espérances ont été trompées , et 


7 


yous en avez été d'autant plus .affligée, que 
5 
vous vous attendiez peu à une pareille révo- 
lution ». 
Ces paroles resteront gravées dans mon es- 
prit, elles me serviront de consolation et d’en- 
couragement. La convers 


Lion que je viens d’a- 
voir avéc M. Villars, m'a sans doute beaucoup 


Ï 


chagrins. La réserve est l’ennemie du repos ; 


affectée ; mais elle contribuera à diss 


er mes 


et dans quelque faute que je puisse tomber à 
l'avenir ,jene me permettrai plusde dissimuler. 
Je voue à ma chère Marie et au digne M. Vil- 
lars une confiance sans bornes. 

Quoique je me sente actuellement soulagée, 


il s’en faut pourtant que je sois telle que je de- 


vrois être. J’ai mis bien du temps à éerire 
cette lettre; dans peu vous en recevrez, J'es- 
père, de plus gaies. 

Adieu , ma douce amie; je vous prie sur- 
tout de laisser ignorer nos secrets à madaine 
votre mère. Elle veut du bien à mylord Orviile, 
et ce n’est point par moi qu’elle doit apprendre 
combien peu il mérite Phonneur qu’elle lui 
fait. 
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Continuation de la précédente. 
Bristol, le 28 anût. 


Vovs serez surprise, ma chère Marie, de 
me trouver à l’endroit d’où je date ma letire: 
anais j'ai été bien malade; et M. Villars, 
qui croyoit entrevoir du danger, a insislé pour 
que j’accompagnasse madame Selwyn"à Bris- 
tol ; il'a même prié ceite dame d'accélérer son 
voyage. 

Nous avons fait la route à petites journées, 
etj’ai été moins fatiguée que je ne le craignois. 
Nous sommes dans un pays délicieux ; les plus 
beaux environs, un air pur et un temps favo- 
rable, contribueront à me rendre la santé je 
me sens beaucoup mieux , relativement aux 
indispositions du corps, s'entend. 

Je ne puis vous exprimer avec quel regret 
je me suis séparée du respectable M, Villars. 
Ce n’étoit plus le voyage de Howard-Grove : 
alors j’étois tout entière À mes espérances ; je 
pleurois, et j’étois contente ; je m'inquiétois 
de le quitter, et je pressois en même temps 
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on départ. Les circonstances ne sont plus 
les mêmes aujourd’hui nulle sensation agréa= 

le ne se méloit à mes soucis: plus d’espéran- 
ces, plus d’attentes, Je quittois ce que j’avois 
de plûs cher au monde , et cela pour un motif 
qui, j'ose le dire, an’intéresse peu pour le 
rétablissement de ma santé, Encore si c’eñt 
êlé pour aller voir ma douce Marieet sa mère y 
J'aurois eu moins de peine à me séparer de 
lui. 

Madame Selwyn a pour moi mille atten- 
tions obligeantes; c’est une femme adroite : 
mais on seroit tenté d’accuser son intelligence 
d’être un peu trop mâle. Il est fâächeux que ses 
manières méritent la même épithète : en tâ- 
chant d'acquérir la solidité de Pautre sexe, 
elle a perdu toute la douceur du nôtre. Ce- 
pendant , comme je n’ai ni le talent ni le cou 
rage d’argumenter avec elle, je nai pas à me 
plaindre d’elle personnellement : son exemple 
me prouve de plus en plus combien la dou- 
ceur est une qualité indispensable pour les 
femmes; celles qui en manquent m’embarras- 
sent presque plus que la société des hommes. 
M. Villars n’aime pas trop madame Selwyn, 
et il a désapprouvé plus d’une fois son pen- 
chant à lasatyres. je crois même qu’il ne ra 
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laissé partir avec elle qu'à contre-cœur , ct 


qu’il y a été déterminé par la séule idée que 


ol me fvroit du bien. 


Pusage des eaux de B 
Madame Clinton est aussi avec moi ; de sorte 


z 
rnée. 


que je suis on ne peut pas mieux s0 


Je continuerai à vous écrire avec autant 


d’exactitude que si vous étiez ma seule corres- 
pondante. Je donnerai peut-être moins d’éten- 


due à mes letires; mais vous savez que je dois 


r mon temps entre vous et M. Villars: 


hd à recevoir de mes nouvelles dans 16 


nd détail, et rien n’est plus juste qué 
de le contenter ; mon devoir my oblige, etma 
chère miss Mirvan m'exeusera volontiers, si jé 
suis un peu moins exacte avec elle, pour l'étré 
d’autant plus avéc un ami respectable auquë 


” » . ' 
j'appartieps en enter. 
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